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NOTICE 

SUR 

SIR THOMAS HERBERT 

t T 

SIB JOHN BERKLEY. 



I^A principale source des lacunes et des erreurs de l’his- 
toire , c^est que les grands hommes en ont le mono- 
pole; non-seulement elle ne s’occupeguèresqued’euï, 
mais c’est d’après eux seuls, par leurs idées, leurs sen- 
timens , letn* cohduite et leur vie, qu’elle décrit et juge 
les dispositions publiques et l’état général de la société: 
Rien n’est plus trompeur. Si les hommes éminens ont 
été les chefs de leurs contemporains, ils n’en sont 
pas les représentans les plus fidèles ; ils lie suffisent 
■pas du moins, tant s’en faut, à faire connoîire et' 
comprendre le peuple qui les a entourés. Ce qui cons- 
titue, là supériorité d’un individu , c’est précisément^ 
lâL.fou’ûe de son individualité , de cette nature qui lui 
est propre et ne lui permet pas de se confondre avec 
les masses’ sur qui s’exerce ‘son action. Sans doute il 
tient à son temps et à son pays par une multitude de 
liens et de rapports ; sans doute il est analogue an 
public ou aux portions du public qui marchent à sa 

. « 
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suite ; s’il ne l’était , comment se ferait-il suivre ? l’o- 
riginalité qui serait poussée au point d’exclure la 
sympathie isolerait l’individu au lieu de l’élever. Mais 
l’homme supérieur a aussi des idées , des impressions, 
des besoins qui n’appartiennent qu’à lui ; les événe- 
mens ne l’affectent point comme ils affectent le com- 
mun des hommes; placé dans une sphère qui n’est 
point la leur, il voit et juge toutes choses autrement 
qu’ils ne font; et cette originalité qui fait sa puissance 
l’empêche en même temps d’être le symbole exact de 
l’opinion ou de la condition générale , le miroir véri- 
dique de son époque , de sa nation , de son parti. 

Ce sontles hommes médiocres , les hommes obscurs 
.qu’il faudrait connaître pour connaître ùn temps et 
un peuple. L’histoire vraiment publique , c’^est celle 
des hommes qui n’ont point d’histoire. Dans les 
croyances , les sentimens , le sort des individus sans 
importance , des familles sans nom, là sont le sort, 
les sentimens , les croyances du pays ; là se révèlent 
avec vérité les vicissitudes de ses jugemens , de ses 
affections , de toute son existence morale et maté- 
rielle. Nous ignoroné' la vraie nature des événemeiîs, 
leucf) cames aussi bien que leurs effets , tant qu’au- 
yun’ÆoMta^it , aucun récit ne nous a transportés au 
mil&’u ,de ce public incennu qui n’y semble engagé 
* quef^rfryles subir, mais qui, dans les temps mo- 
cj«rries surtout , exerce. sur leur cours une influence 
tôt ou tard décisive. ‘ , 

Sir Thomas Herbert et sir John Jîerkley n’étaient 
pas, dedeur temps, l’un parmi les presbytériens, 
l’autre à la cour de Charles I" , des hommes tout-à-fail 
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obscurs. Cependant ni l’un ni l’autre ne se dislin- 
guoient par leurs talens ni par leur importance ; aucun 
trait saillant ou singulier n’a marqué leur caractère 
ni leur destinée ; ils vivaient, chacun dans son parti, 
-à peu^rès dans la foule; et s’ils n’avaient,, par acci- 
dent plutôt que de leur choix , pris part aux faits que 
racontent leurs Mémoires , à peine resterait-il ailleurs 
([uelque trace de ce qu’ils ont été. 

Né en i 6 o 5 à York , et lié par une parenté éloignée 
-à l’illustre maison des Herbert; comtes de Pembroke, 
.Thomas Herbert trouva de bonne heure un patron 
dans le chef de cette maison, le comte Guillaume, qui, 
en 1626, lui fit entreprendre, à ses frais, en Afrique 
et en Asie, nnlong voyage dont, à son retour , 1 e jeune 
Herbert publia une relation (i). La mort de son pro- 
tecteur , survenue peu après son arrivée à Londres , 
ne changea rien à sa situation ; le comte Philippe de 
Pembroke lui témoigna la même bienveillàhoe. En- 
gagé à sa suite dans le parti parlementaire auquel il 
tenait sortout par son éloignement pour l’épiscopat, 
Thomas Herbert fut employé, dans le cours de la 
guerre civile , tantôt eh qualité de commissaire au- 
près de l’armée de Fairfax, tantôt dans quelques 
unes des négociations entamées , avec le parti du 
V Roi, non sur les grandes questions politiques, mais 
sur tel où teHncident particulier. Il avait rempli di- 

■ -, s : ^ 

; J ■ * , 

1(1) Cet ouvrage intitulé : Rtlaiion'^un voyage de plusieurs années 
en ^JHifue et en \/isie , notamment dÜtns ta monarchie Personne , 
dans les Indes occidentales et les tles^ adjacentes , parut à Londres , 
en 1634, in-for. , et orné de planches. Il fut réimprimé quatre fois, 
de *634 * 
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yerses 'missions de ce genre, Jorsqu’eu i646ilaccom-> 
pagna le comto de ï’embroke et les aiUtres commis- 
saires que le parlement envoya à Newcastle porter 
ses propositions au Iloi que les Ecossais venaient de 
lui livrer. Ce qui lui arriva depuis cette époque , 
comment il passa du service du parlement, et en 
qualité de valet de cliambre , au service personnel de 
Charles I", de qui l’on éloiguoit ses anciens servir 
tours , le respect et l’affection qu’il conçut pour ce 
prince , les détails intérieurs de leur vie commune , 
le dévouement qu’il lui montra , même après sa mort, 
tous ces faits sont racontés dans ses Mémoires avec 
une grande simplicité, sans aucune intention de se 
faire valoir, de s’attribuer quelque importance poli- 
tique , et avec les sentimens qu’aurait pu y porter un 
homme qui eût été, dès son enfance, dévoué à la 
cause et à la personne du Roi. Ce fut seulement 
en ibjSet par circonstance qu’il publia ces Mémoires 
sous le titre de Tlirenodia Carolina. Le parlement 
venait de voter 70,000 livres sterling poor l’éiectio» 
d’un monument à Charles I". Le célèbre antiquaire 
sir William Dugdale écrivit à sir Thomas Herbert 
pour lui demander s'il n’avait jamais entendu parler 
au feu Roi du lieu où il voulait être enseveli.. La ré- 
ponse de Herbert contenait des détails qui excitèrent ' 
un vif intérêt ; sir William Dugdaii^ui demanda alors 
une relation des deux dernières ànn'ées de la vie de 
Charles. Herbert adressa en même temps à Antoine 
Wood, auteur de XAthenœ Oxonienses , un récit dé- 
taillé du procès et de là mort de ce prince., La réunion 
de ces lettres forma ses Mémoires tels que nous eu 
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donnons aujourd’hui la tradaclioo , d'après une édi- 
tion nouvelle publiée en i8iS. 

Ils correspondent exactement , et par la nature des 
faits et par la situation de l’auteur , au jounuil de ce 
qui f ’ert passé ^ au Temple , par Cléry , valet de 
chambre de Louis XVI. On les trouvera cependant 
moins douloureux et moins pathétiques ; il s’en faut 
bien que Charles l" soit descendu au fond de cet 
abîme de malheur où Louis XVI et sa famille sont 
tombés. Herbert eût, à coup sûr, refusé de croire 
que les infortunes qu’il avait vues pouvoient être 
surpassées-, et qu’il n’avait pas épuisé, dans son récit, 
le tableau des souffrances d’un roi. 

La publication de la Threnodia Carolina précéda 
de peu d’ajinées la fm de sa vie. Rien ii’indique que , 
depuis la restauration , il eût pris aucune part aux 
affaires publiques. Charles 11 lui avait conféré en 1660 
le titre de baronet, et il vivait à York, uhiqueraent 
occupé de recherches hittonques sur les antiquités 
de son pays ; il aida entre autres sir William Dugdale 
dans la composition du Monasticon anglicatmm. 
U mourut le mars 1682 , après avoir donné aux 
bibliothèques^publiques d’Oxford et de la cathédrale 
d’York des manuscrits qui contiennent, dit<-on, la 
preuve d’une assez vaste érudition. 

Moins. paisible et pliis apparente aux -yeux de ses 
contemporains , la vie de sir John Berkley a laissé ce- 
pendant eocore moins de traces. Je n’ai trouvé nulle 
part, sur son compte, ces sim^ïles peuseigneraeiis bio- 
gr.'iphiques qu’une érudition laborieuse s’est plue à 
recueillir sur tant d’hommes, sans que leur mémoire 
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ait été par-là sauvée de l’oubli. Son nom revient 
pourtant fréquemment dans les écrits de son époque, 
surtout dans ceux de Clarendon. On y voit qu’il prit , 
à la guerre civile et aux intrigues de la cour de 
Charles I", une part très-active. Brave officier et 
courtisan infatigable , il se distingua plus d’une fois 
sur les champs de bataille, et ne négligea , auprès du 
Roi, de la Reine, ou des hommes puissans, aucune 
.occasion de servir sa fortune et sa vanité. Je n’entre- 
rai point dans le détail des expéditions militaires ni 
des menées de cour où on le rencontre. Tantôt à la 
tête de petits corps isolés , tantôt dans l’armée de sir 
Ralph Hopton , il fit long-temps la guerre dans les 
comtés de l’ouest , et ne rendit la place d’Exeter dont 
il étoi* gouverneur qu’après une défense et avec une 
capitulation honorable. La guerre terminée et le Roi 
captif , Berkley passa en France. Là ce ne fut point , 
quoi qu’il'en dise en commençant ses Mémoires ^ sans 
sollicitations de sa part et presque à son insu que la 
Reine le chargea de retourner en Angleterre pour 
essayer de nouer, entre le Roi et l’armée, les négo- 
ciations dont il nous a transmis les curieux détails. 
Tl parla beaucoup’ au contraire, dit Clarendon, de 
ses relations avec les officiers parlëWenlaires , des 
conseils qu’il leur avoit donnés après la reddition 
d’Exeter , de la confiance qu’ils lui avoient témoi- 
gnée : « Ilavoit prédit toutcequiétoit arrivé depuis , 
« et il étoit sûr cfue, s’il revoyait ces officiers , il en 
« serait bien venu, aurait sur- eux assez dçi crédit 
« pour les^ramener à la raison, et rendroit-au Roi 
« les plus grands services. La Reine , ajoute Claren- 
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M don, crut tout ce qu'il disait, et ceux qui ne le 
« croyaient pas furent fort aises qu’il partît pour en 
« faire l’essai , car le meilleur ami de sir John Berkley 

aimait beaucoup à le voir éloigné (i). » 

Il se conduisit dans cette entreprise avec assez de 
bon sens et de courage. Pleins d’intérêt par le fond 
des choses , et écrits d’une manière vive et piquante , 
ses Mémoires prouvent qu’il étoit plus étranger que 
JM. Ashburnbara et tant d’autres , aux illusions comme . 
aux sottes répugnances des gens de cour. Il avoit 
appris , dans les combats, à estimer les troupes parle- 
mentaires , et ne se vantoit pas , avec une niaise in- 
solence , « d’avoir toujours vécu en trop bonne cora- 
« pagnie pour pouvoir se résoudre à traiter avec des 
(' gens si mal élevés. » Cependant la légèreté du 
courtisan se retrouve encore dans l’excessive con- 
liance que lui inspirèrent les promesses des officiers 
et surtout de Cromwell; confiance qui , au dire de 
Clarendon , provenoit de sa présomption et de son 
désir de se faire valoir. Il n’eût pu souffrir de laisser 
croire qu’il avoit manqué de crédit ou de clair- 
voyance , et vouloit persuader, soit aux autres , soit à 
lui-méme , que si, ses négociations n’avoient, pas 
réussi , c’étoit uniquement parce que le Roi n’avoit 
pas suivi ses conseils. 

Après.le mauvais succès de cette tentative, et tant 
que la famille royale et les émigrés qui l’avoient sui- 
vie séjournèrent sur le continent, Berkley ne s’oc- 
cupa plus que, d’intrigues personnelles , véritables 



(l) Miftoirc de la licbeUion , tom. 8 , pag. 3it et suiv. 
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(rosseries saps intérêt iûstoriqae, car elles se pas>- 
soicut auprès d’un Roi sans Etats , et dans une cour 
sans public. Sa brouillerie avec Clarendon au sujet 
d’une charge qu’il sollicitoit et qu’il n’obtint point , 
ses manœuvres pour se faire nommer gouverneur du 
duc d’York, depuis Jacques II , et ensuite pour marier 
ce prince à mademoiselle de Longueville, ne méritent 
aucune attention. La restauration rendit aux. préten- 
tions de sir John Berkley , une cour moins obscure 
et une plus large carrière pour l’intrigue et la faveur; 
Charles II l’éleva à la pairie ; mais il n’acquit aucune . 
importance politique , et depuis l’époque qu’il a re- 
tracée dans scs Mémoires ; son nom ne se rencontre 
plus dans les ëvéneraens. 

On peut regarder sir Thomas Herbert et sir John 
Berkley comme les représentans fidèles , l’un d’une 
foule d’honi\êt^ presbytériens que les maux de la 
révolution et les excès du parlement avoient ramenés 
à Charles P'', l’antre de la plupart de ces cavaliers 
courtisans , plus préoccupés d’eux-mêmes que de la 
cause du Roi , et bien moins gouvernés par des opi- 
nions ou des sentimens de parti que par des intérêts 
d’amour-propre, de fortune ou de vanité. De ces 
deux classes d’hommes, la- dernière’ contribua beau- 
coup, tant que dura la lutte, au mauvais succès des 
royalistes ; ce fut par les vœux et avec l’appui de la 
première que s’accomplit la restauration. Datas le 
cours soit de la guerre civile, soit des négocia- 
tions avec le parlement, les gens de cour, tels que 
M. Ashburnham et tant d’autres, incapables de se 
réunir dans une idée commune , agissant chacun 
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pour son compte , et sans égard aux nécessités géné- 
rales du parti, portèrent, dans les conseils et les dé- 
marches du Roi, cette incertitude, celte confusion 
qui éclatent partout où dominent de misérables riva- 
lités personnelles. En revanche, lorsque les chefs du 
parlement, après s’être courageusement compromis 
dans une cause qui était vraiment celle du pays , se 
trouvèrent engagés, par leurs propres passions et 
leurs propres périls , au-delà des sentiraens et des 
intérêts généraux de l’Angleterre, ce fut vers le Roi 
que se tournèrent les regards du public j et les 
hommes désintéressés qui, comme sir Thomas Her- 
bert, avoient servi jusque-là dans les rangs parle- 
mentaires , passèrent dans ceux des royalistes avec 
le même désintéressement. Dans ces transformations 
successives que fait subir , aux citoyens étrangers à 
l’action politique, la conduite des principaux acteurs, 
là réside la véritable histoire, l’histoire vraiment pu- 
blique des révolutions. 



F. G. 
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MÉMOIRES 

DE 

SIR THOMAS HERBERT. 



Je vois, monsieur, par votre dernière lettre 
du 22 août 167g , que vous avez reçu les 
miennes des 1". et i 5 mai 1678. Vous de'sirez 
que je rassemble encore avec plus de détails 
tout ce qui me reviendra sur le sujet que j’ai 
déjà traité, et, de mon côté , je suis fort disposé 
à vous satisfaire autant que ma mémoire me le 
permettra. 

Quelques notes que j’avais recueillies sur les 
événemens , à mesure qu’ils arrivaient , se sont 
perdues , ou égarées , par l’effet du long inter- 
valle de temps qui s’est écoulé , et des divers dé- 
placemens qu’a éprouvés ma famille ; les retrou- 
ver actuellement me serait impossible. Je ne 
pourrai donc rendre ma narration aussi métho- 
dique ni aussi étendue que je le ferais si j’avais 
encore ces notes, et que probablement vous l’es- , 
pérez. Je ne vous fatiguerai point en revenant 
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sur ce que d’autres ont écrit déjà , mais je vous 
retracerai brièvement quelques faits particuliers 
à la cour, qui m’ont frappé dans les deux der- 
nières années de la vie et du règne du feu Roi, 
époque de l’abandon et des tourmens qu’il eut à 
soulfrir. Je ne' me reporterai pas non plus aux 
temps de la guerre civile qui , ce me semble, 
"finit vers le -mois d’août 1646. Je ne parlerai 
pas davantage des causes de cette lutte malheu- 
reuse et destructive qui eut pour prétextes , soit 
des discussions sur l’établissement de') la milice 
dans le royaume , soit quelques émeute» pro- 
■ . duites en Écosse , comme on l’affirmait , par l’in- 
troduction du Livre des Prières communes , con- 
forme à notre liturgie; tentative dont ce pays 
s’est , au surplus , bien vengé par ses efforts 
pour nous imposer le joug de la discipline et des 
formes du presbytérianisme. 

Ces motifs , et quelques autres prétendus sujets 
de crainte, divisèrent, dans le principe, le par- 
lement et le Roi. En vous reportant aux histoires 
qui traitent avec détail de tous ces faits , vous y 
remarquerez que, vers le milieu d’avril 1G46, 

' Sa Majesté, alors à Oxford, sut avec certitude 
que sir Thomas Fairfax avait quitté l’ouest, et 
rprrivé le 27 du même mois , à Newbury, 
son armée, dans l’intention d’assié- 
■i fut effectivement investi quatre 



• '‘gej 

jours après.^Plli^i crut devoir abandonner cette 

i-'v?' .-ii- 




,#v>. 
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place importante aux soins de sir Thomas Glen- 
hain , capitaine brave et expérimenté , qui en était 
gouverneur. Quant à,çe prince, dès que la nuit 
fut venue, déguisé et suivi seulement de son valet 
de chambre M. Ashburnhamet du docteur Hudson, 
il se dirigea en toute hâte vers Leager, eh avant 
de Newark. Cette dernière ville était alors vive- 
ment pressée d’un *côté par le major- général 
Pointz, qui commandait là les forces parlemen- 
taires , et de l’autre, par le général Leven et 
l’armée des Ecossais. Sa Majesté s’était déterminée 
à se remettre aux mains de ces derniers, sur leur 
prolnesse solennelle , on est fonde' du moins à le 
croire, de défendre sa personne royale au péril 
de leurs vies et de leurs fortunes; on ne manifesta 
pas dans leur camp une joie médiocre à l’arrivée 
du Roi. Le lo mai, par son ordre, le lord Bel- 
lasis , gouverneur de la place , la rendit sur-le- 
champ ; les Anglais prirent possession de la ville 
et de la citadelle, qui se trouvait abondamment 
pourvue de tous les moyens de défense ; quant 
aux Écossais, ayant attiré Sa Majesté dans leurs 
mains , ils marchèrent en toute hâte vers le nord, 
jusqu’à Newcastle , où ils s’arrêtèrent, et dont ils 
firent le centre de leurs quartiers. Ces faits une 
fois connus de sir Thomas Glenham, il entra en 
négociation avec sir Thomas Fairfax, et Oxford 
ouvrit ses portes le a4 juin suivant , jour de la 
St;-Jean , sous des conditions honorables. Le gou- 
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\erneur , qui avait demandé Tautorisation de s’in- 
former si le Roi voulait ou non qu’il remît sa 
place , obtint , pour se rendre , l’approbation 
l’oyale , par l’intermédiaire des lords du conseil- 
privé de Sa Majesté , réunis alors à Oxford. 

Cependant les pairs et les communes du parle- 
ment , assemblés à Westminster, voyaient avec 
peine la possibilité que le Ro^î restât long-temps, 
et à leur grand désavantage, en Angleterre, au 
milieu des Écossais. Ca chambre des communes 
publia, en conséquence , le 17 avril 1646, une 
déclaration pour le maintien de la bonne har- 
monie entre les deux royaumes d’AngleterreC et 
d’Ecosse. On y assurait qu’une paix solide était 
la fin légitime d’une guerre juste; on la souhai- 
tait avec ardeur , et on ajoutait que dans le 
dessein d’y parvenir, on avait arrêté diverses 
propositions à soumettre à Sa Majesté. C’étaient, 
pour la plupart, celles qui avaient été précé- 
demment transmises, par les deux chambres, à 
leurs frères d’Ecosse , pour qu’ils y donnassent 
leur consentement , et qu’elles pussent être ainsi 
présentées au Roi au nom des deux royaumes. Ce 
projet fut agréé par les Écossais ; les pairs et les 
communes rédigèrent, en conséquence, vers le 
milieu de juillet suivant, leurs demandes, sous 
le titre de Propositions à soumettre d Sa Majesté, 
pour arriver d une paix sure et solidement établie. 
Les comtes de Pembroke et de Suffolk, membres 



J *- 
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lie la chambre haute , et quatre membves de la 
chambre des communes , sir Walter Eai’le et sir 
John Hipperly, chevaliers, Robert Goodw in et 
Luke Robinson, écuyers, les apportèrent; ik se 
rendirent à Newcastle en très-peu de jours , la 
saison de l’été favorisant leur voyage , et, le len- 
demain de leur arrivée, ils présentèrent les pro- 
positions au Roi. Ce prince en entendit la lecture 
et les examina un moment, mais ne put les ap- 
prouver; elles insistaient sur la reconnaissance de 
la ligue nationale et du covenant, l’abolition de 
l’épiscopat , l’abandon au parlement des droits de 
la couronne sur la milice , et ^exclusion de toute 
amnistie de plusieurs lords et d’autres personnes 
considérables qui, pendant la guerre, s’étaient dé- ' 
vouées à la cause royale. Sa Majesté ne voulut donc 
en aucune manière accorder sa sanction à de telles ' 
pi'opositions. Elle daigna cependant donner sa 
main à baiser aux commissaires, et les congé- 
dier avec toutes les formes de la bienveillance.* 
Ils retournèrent donc à Westminster, firent leur, 
rapport, et reçurent les remercîmens des deux, 
chambres pour la peine qu’ils avaient prise. , 
Peu de temps après, le parlement ménagea un' 
arrangement avec les Écossais , pour que ceux-ci. 
lui remissent le Roi ; on y mitron avant l’espoir 
que le séjour de Sa Majesté dans le voisinage de 
Londres faciliterait l’accommodement des mal- * 
heureux différends qui existaient entre elle et les 
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chambres, et on y stipula que, moyennant le 
paiement de deux cent mille livres sterling, les 
Écossais évacueraient le royaume vers le i 5 no- 
vembre 1646. La* chambre descohamunes fit con- 
naître hautement cette dernière clause ; la moitié 
de la somme devait être comptée à Newcastle , 
au moment où les* Écossais se mettraient en 
marche pour retourner dans leur pays, et l’autre 
moitié, deux mois après. Ces deux paiemens se 
firent ponctuellement. 

, Les choses étant ainsi disposées pour cette 
grande affaire, le parlement choisit et nomma, 
pour commissaires , les comtes de Perabroke et 
de Denbigh , le lord. Montague de Peughton , 
avec un nombre double de membres de la cham- 
bre des communes: ceux-ci étaient sir James 

’ f ^ 

Harrington , sir John Holland , sir John Cooke , 
baropets , sir Walter Earle, chevalier, Crew , 
écuyer, et le major-général Browne. Sir Fulk 
Grevil , chevalier, MM. James Harrington, Tho- 
mas Herbert, Antoine Mildman, *** Ansty, Ba- 
bington, Muschamp, Clément Kinersly, Reading, 
et quelques autres, accompagnèrent les lords et les 
commissaires de la chambre des communes, dans 
l’intention de se joindre aux autres serviteurs de 
Sa Majesté , et de lui faire cortège , si elle daignait 
le trouver bon. MM. Étienne Marshall et Joseph 
Caryll, tous deux ministres et membres de l’as- 
semblée des théologiens, vinrent aussi en qualité 
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<îe chapelains des pairs et des membres de la 
chambre basse, commissaires du parlement. 

Le 12 janvier 1646, ces nobles personnages et 
ces gentilshommes , membres des deux chambres , 
ainsi que les autres individus nommés plus haut , 
partirent de Londres ; les lords étaient dans leurs 
voitures. On arriva la première nuit à Dunstable , 
la seconde à. Northampton , la troisième à Lei- 
cester, la quatrième à Nottiugham, la cinquième 
à Doncaster, la sixième à Wetherby, la septième 
à North-Allerton , la huitième à Durham , et la 
neuvième à Newcastle. C’était en tout un voyage 
de deux cents milles, qui, par les mauvais che- 
mins et les jours courts , n’eut rien d’agréable. 

Les commissaires, après un repas de quelques 
heures , se rendirent à la maison qu’occupait le 
Roi à Newcastle. On les conduisit dans la salle 
d’audience ; Sa Majesté y vint aussitôt qu’on les 
lui eut annoncés, les reçut avec affabilité , et leur 
donna sa main à baiser; ils lui exposèrent le 
motif de leur voyage à Newcastle, et elle en parut 
fort contente : les connaissant presque tous, et ne 
voyant' parmi eux personne qui lui fût étranger , 
elle leur dit qu’eux et leur mission étaient les 
bienvenus , et ajouta qu’elle espérait bien que son 
rapprochement du lieu où siégeait son parlement, 
serait un moyen d’écarter toute inquiétude et 
toute méfiance , et de rétablir la bonne intel- 

» - , * é* % , * 
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ligence entre elle et les deux, chambres de son 

parlement. 

La foule immense qiii remplissait alors le salon 
d’audience put voir clairement, à l'enjouement 
et à la vivacité' des manières du Roi , qu’il n’e'tait 
pas moins presse' de se se'parer des Ecossais, que 
ceux-ci ne l’étaient de le quitter, et que ce prince 
éprouvait une grande satisfaction à sp rendre dans 
le midi de l’Angleterre. Il causa particulièrement 
avec le comte de Penibroke , qui , quoi qu’on en 
puisse dire, l’aimait dans le fond de son coeur, 
et n’eût certainement jamais déserté sa cause , si 
les manoeuvres de quelques ennemis ne l’eussent 
fait mettre à la Tour, si on ne lui eût pas retiré 
la baguette blanche, uniquement parce qu’une 
querelle subite et malheureuse s’était élevée , dans 
un comité de la charabi’e peinte, entre lui et son 
cousin le lord Mowbray , père du duc de Nor- 
' folk, et s’il ne se fût pas vu dépouiller, en faveur 
du comte d’Essex, de la charge de lord-grand-’ 
chambellan, qu’il avait remplie pendant plusieurs 
années, avec probité, honneur et magnificence. 
Après divers propos pleins de gaîté , Sa Ma- 
jesté lui dit qu’elle était charmée de voir que , 
dans un âge avancé, il eût pu, au milieu de l’hi- 
ver, soutenir la fatigue d’un si long voyage , aussi 
bien que les autres commissaires, tous dans la 
vigueur de la jeunesse. Elle engagea ensuite les 
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députes à aller prendre quelque repos, pour être 
prêts à venir la trouver le lendemain matin. Ils 
se conformèrent à cet ordre. 

J^e lendemain ils se rendirent auprès du Roi , 
et, après son dîner, le supplièrent respectueuse- 
ment de leur faire connaître ses intentions pour 
sou départ de Newcastle; mais le prince leur ré- 
pondit qu’il ne quitterait cette ville que quand 
eux- mêmes se seraient reposés quelque temps, et 
autant qu’il était nécessaire à des gens qui allaient 
entreprendre un voyage encore plus long que le 
premier. Après quatre jours environ de délai , les 
commissaires renouvelèrent à Sa Majesté là prière 
■de fixer le moment où elle voulait partir, et le lieu 
où elle souhaitait aller, afin qu’on pût donner les 
ordres pour les préparatifs nécessaires. Le Roi 
satisfit à cette double demande. Les anciens ser- 
viteurs de Sa Majesté eurent bientôt tout disposé 
pour son voyage à Holdenby, dans le comté de 
Northampton. Ce magnifique château, qu’on ap- 
pelait communément Holmsby, avait été bâti par 
le lord-chancelier Hatton , et était , comme il le 
disait lui-même , le dernier et le plus grand mo- 
nument de sa jeunesse. Sous le règne du roi 
Jacques, la* reine Anne l’acheta pour son second 
fils le duc d’York, qui, par la mort du prince 
Henri , devint prince de Galles. Dans là suite , ce 
château passa au duc d’York actuel, second fils 
du roi Charles 1".. dont nous parlons. 



Digitized by Google 




10 



MÈMOIKES 

Autant que ma mémoire me le permettra, je 
vais nommer les divers lieux où le Roi logea entre 
Newcastle et Holmsby, distans l’un de l’autre 
d’environ cent soixante milles. 

Sa Majesté, suivie des commissaires, couclià 
successivement à Durham , Richmond , Rippon , 
Leeds , Rotheram , Nottingham , Leicester et 
Holmsby,. et s’arrêta quelques jours dans plu- 
sieurs de ces villes. 

Dans la plupart: des lieux où passa le Roi, quel- • 
ques personnes par curiosité , le plus grand nom- 
bre, comme on peut le croire, par attachement, 
accoururent en foule pour le voir , et l’accompa- 
gnèrent de leurs joyeuses acclamations et de leuré' 

• prières pour sa conservation ; aucun des cavaliers 
qui formaient la garde de ce prince, ne repoussa 
ces pauvres gens et ne les empêcha de le voir à 
son passage ; marque d’égards dont le Roi se mon- 
tra charmé. 

A son arrivée à Holmsby , Sa Majesté trouva un 
grand nombre d’hommes et de dames de la no- 
blesse des environs , et une foule de gens de la 
classe commune, qui l’attendaient pour lui sou- 
haiter la bienvenue et faire éclater leur plaisir et 
leurs vœux. 

M. Clément Kinersly , attaché à la garde-robe 
du Roi , avait tout arrangé convenablement dans 
le château, et toutes les autres personnes de ser- 
vice .^s’étaient également empressées de faire ce 
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qui entrait dans les attributions de leurs places 
respectives ; la cour se trouva donc pourvue , 
sans parcimonie, des choses nécessaires tant à la 
personne même de Sa Majesté, qu’aux commis- 
saires , à leurs chapelains , gentilshommes , gens 
de suite et autres ; en un mot, à tout ce qui habi- 
tait le château. Quant aux tables, toutes furent 
servies 'aussi bien qu’elles l’étalent d’ordinaire 
dans les temps où le Roi jouissait de la position la 
plus tranquille et la plus florissante. 

Au moment des repas , les commissaires ne 
manquaient. jamais de se présenter devant le 
prince , avec tout le respect qui lui était dû ; il 
ne se trouvait là aucun de ses chapelains ordi- 
naires, et il avait demandé qu’on les lui envoyât, 
par une lettre en date du 6 mars ; mais les deux 
chambres s’étaient refusées à cette prière , sous 
prétexte que ceux-ci n’avaient pas souscrit le 
covenant. Les deux théologiens Marshall et Ca- 
ryll , venus avec les commissaires , se tenaient 
donc , la plupart du temps , quand le Roi dînait 
ou soupait , tout prêts à dire les Grâces ; mais ce 
monarque les récitait toujours I^i-inême, debout, 
sous son dais, et quelquefois à voix haute. Il se 
montrait néanmoins poli pour ces deux Messieurs, 
et paraissait en faire cas d’après de qu’on lui 
avait rapporté de leur savoir et de loùr conduite 
privée. Il ne témoi^ria lioême de mécontentement* 
à aucun des serviteurs alors auprès de lui, qu’il 
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laissait libres d’aller à la chapelle où ces deux 
ministres prêchaient tour h tour le matin et 
laprès-midi de chaque dimanche , devant les 
commissaires et les autres personnes de la mai- 
son ; la plupart , cependant , disait - on , au- 
raient mieux aimé entendre des prédicateurs qui 
eussent l’approbation du Roi. Chaque dimanche , 
ce prince se retirait en son particulier pour 
remplir ses devoirs de religion, et, chacun 
de tous les autres jours de la semaine, il don- 
nait deux ou trois heures à des lectures et des 
exercices de piété. Dans les autres, moraens , il 
jouait aux échecs après ses repas , par délasse- 
ment , et se promenait souvent , pour sa santé , 
dans le parc de Ilolmsby , tantôt avec l'un , tantôt 
avec l'autre des commissaires : mais il n’y avait 
là aucun tapis de gazon bien tenu ; aussi Sa Ma- 
jesté allait-elle quelquefois se promener à cheval 
soit à Harrowden , au château du lord Vaux, à 
environ neuf milles , où se trouvaient des gazons , 
des jardins, des promenades et des bois enchan- 
teurs ; soit à Althorpe , beau château à deux ou 
trois milles de Holiusby , appartenant au lord 
Spencer, aujourd’hui comte de Sunderland, et où 
étaient aussi des bowling-green bien entretenus, 
llans une de ses promenades à Harrowden, le Roi 
passa sur un pont où le major Bosvile, sous le 
costume d’un paysan, l’arrêta et lui remit un 
paquet de la part de la Reine. Sa Majesté dit aux 



Digitized by GocJgle 




DE SIR THOMAS HERBERT. i3 

cotnmissaires que ce paquet n’avait d’autre but 
que d’obtenir d’elle , pour le prince de Galles , 
la. permission d’accompagner Monsieur à l’ar- 
mée française, pendant cette campagne, et l’on 
pardonna, en conséquence, à la personne dé- 
guisée. 

Cependant les défiances s’augmentaient et fai- 
saient naître des craintes dont on ne pouvait se 
défendre. Les commissaires , conformément à 
leurs instructions , s’adressèrent tous ensemble au 
Roi, les lui communiquèrent et le prièrent d’éloi- 
gner quelques unes des personnes qui l’envii*on- 
naientet l’avaient servi jadis à Oxford. 

' Cette demande fut nécessairement fort pénible 
à ce prince , qui avait une longue expérience du 
dévouement et de la loyauté de ses serviteurs; 
il le manifesta clairement par son air et par 
le temps qu’il prit pour faire une réponse aux 
commissaires. Cependant , après s’être plaint et 
consulté pendant quelque temps , il condes- 
cendit à ce qu’on exigeait de lui , sur l’assurance 
donnée par les commissaires , que MM. James 
Maxwell et Patrick Mawl continueraient leur 
service comme valets de chambre de Sa.Majesté, 
places dans lesquelles , depuis nombre d’an- 
nées , ces Messieurs lui montraient un zèle sans 
bornes. 

Le lendemain , les officiers de la maison du 
Roi se réunirent, comme de coutume, dans le 
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salon d’audience , où ils servaient ce prince pen- 
dant le temps du dîner; mais, en se levant de 
table, il leur fît connaître ce qui s’e'tait passé 
entre les commissaires et lui ; ses serviteurs lui 
baisèrent la main , exprimant vivement tout leur 
chagrin de leur renvoi , firent entendre hautement 
leurs vœux pour la liberté et la conservation de 
leur maître , et partirent. Toute cette après-dîpée, 
ce monarque demeura renfermé dans sa chambre 
à coucher, et donna des ordres pour que per- 
sonne ne vint interrompre sa solitude. • 

Bientôt après , Sa Majesté se proposant d’en- 
voyer un message au parlement, fît appeler, après 
son dîner, le comte de Pembroke, et lui dit 
qu’elle souhaitait que M. Herbert vînt la trouver 
dans sa chambre. Le comte instruisit les com- 
missaires de cette demande, et M. Herbert fut 
introduit par M. Maxwell dans la chambre à 
coucher du Roi; il se mit à genoux et pria ce 
prince de lui donner ses ordres. Sa Majesté lui 
répondit qu’elle désirait envoyer un message au 
parlement , n’avait aucune des personnes qu’elle 
employait d’ordinaire dans ces sortes d’affaires, ne 
voulait pas écrire ce message de sa propre main, 
et l’appelait pour le faire. M. Herbert écrivit 
donc ce que lui dicta le Roi, qui lui enjoignit 
d’en garder le secret et de n’en rien communi- 
quer à qui que ce fût, jusqu’à ce que les cham- 
bres l'eussent rendu public, si elles le jugeaient 
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conveuable. Cet ordre, M. Herbert s’y conforma 
.scrupuleusement. 

Environ une semaine après , Sa Majesté' daigna 
dire aux commissaires que MM. James Leving- 
ton, Henry Murray, Ashburnham et Leg, étant 
congédiés pour le moment de son service, il avait 
jeté les yeux pour les remplacer sur MM. Har- 
rington et Thomas Herbert, qui suivaient la cour 
depuis le départ de Newcastle, et que, satisfait 
de tout ce qu’elle avait appris d’eux, de leur dis- 
crétion et de leur bonne éducation^ elle désirait 
les prendre en qualité de valets de chambre , 
jwur faire le service auprès de sa personne avec 
MM. Maxwell et Mawl ; les comnrissaires y con- 
sentirent. Ces deux Messieurs furent donc reçus 
dès le soir même, et instruits par Sa Majesté de 
ce qu’ils avaient à faire, et du genre de service 
([u’elle attendait d’eux. 

De ce moment ils servirent sa personne royale 
comme l’exigeait une si grande preuve de con- 
fiance , et avec le respect et la loyauté qui conve- 
nait à de bons serviteurs ; aussi MM. Maxwell et 
\lawl leur montrèrent-ils une constante affec- 
tion. M. Harrington était un gentilhomme ac- 
. compli, autrefois attaché à la chambre du prince 
électeur palatin; il avait parcouru l’Allemagne, 
la France et l’Italie, et parlait les langues de ces 
•livers pays (i). M. Herbert avait de même visité 

•'i) C’est te célèbre Harrington qui, après la mort de 
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la plus grande partie de la haute Asie, et plusieurs 

contrées de l’Afrique et de l’Europe. 

Durant son séjour à Holiusby, quand le temps 
ne permettait pas au Roi de sortir à cheval pour 
prendre de l’exercice, il se promenait dans une 
longue allée sablée du jardin. Le comte de Pem- 
broke l’y accompagnait souvent ; mais il avait 
peine à suivre le pas de Sa Majesté, dont la mar- 
che était vive et rapide. Quelquefois d’autres com- 
missaires se pi'omeuaient avec elle, et plus parti- 
culièrement le major-général Browne, avec qui 
elle aimait à s’entretenir : quand elle prenait ce 
délassement , elle n’avait jamais avec elle qu’une 
seule personne ; le reste se tenait à une distance 
convenable, dans quelque autre partie du jardin. 
On doit à la’ vérité de l’econnaître que les com- 
missaires , tout le temps qu’ils furent auprès du 
Roi, lui montrèrent constamment le plus grand 
respect , et que , de son côté , il les traita tou- 
jours avec bonté. ' 

Pendant le séjour de ce prince à Holmsby » 
le comte de Pembroke eut un gros rhume, et^ 
garda la chambre trois semaines ; la fièvre vint 
et le força de ne pas quitter le lit. Il fut bientôt 
si mal, qu’en raison de son grand âge, son mé- 



Charles 1'% traça dans son Oceana le plan d’un gouverne- 
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deciii, M. Baihurst, désespéra plusieurs jours de 
sa vie. Le lord Herbert, son fils, l’ayant appris, 
accourut, comme il le devait, et ce fut une grande 
consolation pour le comte. Chacpie jour. Sa Ma- 
jesté envoyait M. Herbert savoir de ses nouvelles , 
et deux fois elle daigna venir le voir en personne, 
faveur qui , disait je docteur, ne contribua pas 
peu au rétablissement de ce seigneur, 

11 est bien remarquable que pendant tout le 
temps que durèrent la gène et la solitude où 
était réduit le Roi, jamais il ne fut incom- 
modé, ne fit rien pour prévenir la maladie', 
et n’eut aucun besoin de médecin. H faut l’attri- 
buer, d’abord à Dieu, ensuite à 'la tranquillité 
d’esprit et à la résignation sans égale de ce mo- 
narque ; à l’exercice qu’il prenait , quand il res- 
tait au château , soit dans la galerie, soit dans le 
jardin réservé à ses promenades au dehors,* et â 
son extrême tempérance. 11 ne mangeait que de 
peu de plats, et, comme il le disait, en propor*- 
tion de l’exercice qu’il avait fait. A diner et à 
souper, il ne buvait que deux fois , une fois de la 
bière et une fois du vin et de l’eau : avec le pois- 
son seulement, il prenait un verre de vin de 
France qu’il arrangeait lui-même sur le bulfef, 
comme il le voulait ; très-rarement il buvait ou 
mangeait avant sou dîner, et jamais rien entre ses 
repas. 

Une après-midi que Sa Majesté jouait aux boules 

2 
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sur les gazons d’Altiioi']je, 011 enleutlit annoncer tout 
bas , parmi les commissaires qui faisaient alors sa 
partie, qu’un corps de cavalerie, commandé par 
quelque oflicier obscur , se dirigeait sur llolmsby ; 
oh ne présumait rien de bon des intentions de cette 
troupe, parce que , ni les copimissaires, ni le-co- 
lonel Graves, chargé de la garde de Holmsby et oHi- 
cier dans l’année , ni aucune des pei'sonnes de ser- 
vice auprès des commissaires, n’avaient reçu le 
moindre avis à cet égard , soit de quelque officie,r, 
soit d’aucun autre correspondant de l’armée. 

' Aussitôt que le Roi fut instruit de cette nou- 
velle , il quitta le jeu sans perdre un seul instant , 
et retourna à Holmsby. Les commissaires, après 
s’ètre consultés avec le colonel Graves , résolurent 
de se tenir sur leur garde , et doublèrent les pos- 
tes, pour la sûreté de la personne de Sa Majesté. 
Le rtiaj or-général Browne réunit les soldats, et 
leur fit part de ce qui se passait. Tous promi- 
rent de ne pas l’abandonner, et de ne souffrir au- 
cune atteinte à la personne du Roi, ni aucune 
violence contre les commissaires. Mais il y a loin 
de la parole aux faits; on le vit bientôt. Vers mi- 
nuit, ce corps de cavalerie arriva, se rangea en 
ordre tle bataille devant le château de Holmsby, 
et plaça des sentinelles à toutes les avenues ; cela 
fait, l’oflicier qui commandait mit pied à terre, 
et réclama l’entrée du château. Le colonel Graves 
cl le major-général Rrowne lui demandèrent son 
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nom et cequi ramenait. Il répondit qu’il s’appelait 
Joyce, était cornette dans le régiment du colonel 
Whaley, et avait à parler au Roi. « De quelle 
« part ? dirent les autres. — De la mienne, répli- 
« qua-t-il. — Sur cela , ils se mirent à rire. — Il n’y 
<( a rien de'risible, s’écria Joyce. » — Le major et le 
colonel lui conseillèrent’ alors de faire retirer son 
inonde, et de revenir le lendemain matin parler 
aux commissaires. « Je ne suis point venu ici , 
« repartit Joyce, pour prendre vos avis ; je n’ai , 

« non plus, aucune affaire à traiter avec les com- 
« missaires :.ma mission est pour le Roi ; je dois et 
« je veux l’entretenir sur-le-champ. » Les autres 
ordonnèrent alors aux soldats de prendre leurs 
armes , et de se tenir prêts à faire feu au premier 
commandement. Mais , pendant la courte dis- 
cussion entre le colonel et le cornette, les soldats 
causèrent entre eux , et ceux du château n’eurent 
pas plutôt appris que les autres étalent leurs ca- 
marades et servaient dans la même armée, qu’ils 
oublièrent bien vite leurs sermens. Ils ouvrirent 
toutes les portes et toutes les barrières à leurs' 
camarades , leur ‘prirent la main , et leur souhai- 
tèrent la bienvenue; tant ils méprisèrent leurs 
propres promesses pour la sûreté du Roi , et celle 
des commissaires qui l’accompagnaient. 

Dès que l’entrée du château fut ainsi livrée, 
on chercha partout le colonel ; aucun reproche 
ne pouvait lui être adressé; mais on avait ré- 
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pandu le bruit 'qu’il se/ proposait de conduire 
secrètement le Roi à Londres : heureusement il 
parvint à s’échapper. Joyce plaça des sentinelles 
aux portes des logemens occupés par les com- 
missaires , afin d’éviter toute opposition à l’ac- 
complissement de son projet , et prit le chemin 
des escaliers dérobés où logeaient ensemble les 
personnes attachées au service de la chambre de 
Sa Majesté. Ce coi'nette, parvenu à la porte , j 
frappa brutalement ; ceux du dedans demandèrent 
qui osait venir, avec si peu d’égards , et dans un 
moment si peu convenable , troubler, le repos du 
Roi. Il répliqua qu’il s’appelait Joyce, était un 
efllicier de l’armée , regrettait de déranger le som- 
meil de Sa Majesté, mais ne pouvait qu’y faire, 
ayant besoin de lui parler, et cela sur-le-champ.. 

L’étrange impudence et la contenance de cet 
homme, qui tenait à la main un pistolet chargé , 
frappèrent d’étonnement MM. Maxwell, Mawl , 
Harrington et Herbert. Ces quatre gentilshommes 
qui , par devoir et par dévouement, voulaient 
sauver la personne du Roi , résolurent de sacrifier 
leur vie, plutôt que de permettre à Joyce de pé- 
nétrer jusqu’à Sa Majesté. Ils lui demandèrent 
d’aboini s’il avait la permission des commissaires 
pour être admis. — « Non , répliqua-t-il; j’ai mis 
If des gardes à leurs portes, et mes ordres viennent 
(I de gens qui ne les craignent pas. » 11 insista de 
nouveau pour entrer, et donna sa parole de ne 
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faire aucun mal au Roi. Ces Messieurs, de leur 
côle', l’engagèrent à déposer ses armes , et à s'absr 
tenir de tout bruit qui pût troubler le repos de ce 
prince, alors endormi, l’assurant d’ailleurs que 
le lendemain matin, il aurait la réponse de Sa Ma- 
jesté à son message. Le cornette refusa nettement 
de quitter ses pistolets et son épée , et insista 
pour que la chambre du Roi lui fût ouverte. Cesi 
Messieurs se montrèrent fermes de leur côté f 
dans la résolution de ne point le laisser entrer.; 
La dispute devint alors si bruyante, ce qui était 
impossible à éviter dans une pareille occasion ^ 
qu’elle éveilla Sa Majesté. Sa sonnette d’argent 
se fît entendre. M. Maxwell entra sur-le-champ- 
pour savoir ce que voulait. Sa Majesté , et les 
trois autres gentilshommes' continuèrent à dé- 
fendre l’entrée de la porte. Le Roi , instruit de ce 
qui se passait , et de la conduite grossière du cor- 
nette, envoya dire qu’il n’entendait ni se lever/» 
ni lui parler avant le matin. A cette réponse/ 
celuj-ci s’emporta en insultes; mais, voyant que' 
son projet ne pouvait s’exécuter Cette nuit même 
il se retira, et, pour quelques heures, tout ftnÉiHtr' 
dans le calme. ^ 

Le jour venu , Sa Majesté se leva un peu ; 

que d’ordinaire , fit ses prières, et manda. > 
qui, avec la même aflsaraécét qu’eût pu montré 
un officier du plus s’approcha du Roi, 

et lui signifia l’ordéé qu’il avait de l’emmener. Ce 
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prince demanda que les coniinissàires fussent ap- 
pelés et prissent communication de cet ordre. Le 
cornette répliqua qu’ils devaient retourner au 
parlement. «Etparlecommandementdequi?» re- 
pi'it le Roi. Le cornette resta sans réponse à cette 
question. «Que ce soit , continua Sa Majesté, un 
« effet de Totre bonté, Monsieur, de rendre aux 
« commissaires leur liberté , etde me fairevoir vos 
« instructions. »Vouslesverrezsur-le-champ, re- 
partit Joyce ; et aussitôt il fit venir sa troupe dans 
la cour intérieure, et aussi à portée que possible 
de la vue du Roi. « Sire, dit-il, voilà mes ins- 
« tructions. h Ce prince examina ces hommes , 
et, voyant què tous étaient forts , bien montés 
et bien armés , il dit en souriant au cornetle : 
« vos instructions sont en beaux caractères , et se 
« lisent sans épeler. » Joyce, pressant alors SaMa- 
jesté de le suivre et l’assurant qu’on n’entendait 
lui faire aucun mal , mais plutôt lui procurer 
toute satisfaction. Sa Majesté répondit qu’elle ne 
bougerait pas, à moins que les commissaires ne 
l’accompagnassent. Le cornette répliqua qu’il n’y 
mettait aucun obstacle. Pendant que tout cela se 
passait, les commissaires avaient envoyé un ex- 
•' près au parlement, pour l’informer de cet acte 
de violence. Mais, dès qu’ils virent que le Roi 
penchait à suivi'e Joyce, et désirait qu’ils l’ac- 
compagnassent , quoiqu’ils ne sussent pas même 
' où on le menait, ils se tinrent sur-le-champ prêts 



t. 



0\Qni2îr:i by Googk 



DE SIR THOMAS HKRBERT. a!î 

à lui obéir. Ces Messieurs adressèrent cependant 
au cornette plusieurs questions auxquelles il ne 
fit que d’insignifiantes réponses. Reconnaissant 
alors qu’il n’y avait rien à espérer de la raison 
pour le dissuader de son projet, ni de la menace 
pour l’effrayer, ils se résignèrent à suivre le Roi , 
à tout hasard. 

# 

Cet audacieux attentat consternait d’autan tpi us 
les commissaires , qu’ils ne savaient comment 
l’empêcher ; on le voyait clairement à leur con- 
tenance. Dans le fait, beaucoup de gens avaient 
le cœur serré. Quant au Roi , il était le plus gai 
de toute la troupe , et paraissait plein de la plus 
entière confiance dans l’armée, et particulière- 
ment dans plusieurs de ses principaux chefs (i). 

Sa Majesté monta dans sa voiture , et y fit pla- 
cer avec elle les comtes de Pembroke et de Den- 
bigh, et le lord Mon'tague ; les autres commis- 
saires, membres de la chambre des communes, 
étaient bien montés , et suivirent à cheval. Le 
château de Holmsby fut ainsi laissé à l’abandon , 
et, deux ans après , ce superbe ét fameux édifice • 
fut, ainsi que d’autres maisons royales, abattu 
par l’ordre des deux chambres, pour acquitter 

(0 Voir, au sujet de cel enlèvement du Roi par Joyce, ^ 
les Mémoires de Warw^k, de Ludlow et du major Hun- 
tingdoii ou l’on 'trouve d’autres détails dont quelques-uns 
ne s’accordent pas exactement avec ceux que donne ici 
Herbert, témoin oculaire. {Note de T Éditeur. ) 
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l’arriéré dû aux soldats. Tout ce qui faisait la 
splendeur du royaume disparut ainsi , en grande 
partie , et les ruines de ces monumens ne le prou- 
vent que trop tristement aujourd’hui. 

lie Roi, qu’entrainait à sa suite - l’audacieux 
cornette, arriva le soir à Hinchinbrook. C’était 
autrefois un couvent de religieuses, et c’est au- 
jourd’hui le manoir seigneurial du colonel Ed- 
ward Montagne , cr^é comte de Sandwich dans la 
douzième année du règne de Charles II, et qui 
a épousé Jémima, fille de M. Crew, fait baron 
d’Angleterre un an plus tard. Sa Majesté y fut 
traitée honorablement et accueillie avec un dé- 
vouement de cœur, ainsi que les personnes atta- 
chées à son service et les commissaires. De Ilin- 
chinbrook, on alla coucher, la nuit suivante , à 
Childersly, maison de sir John Cuts , à environ 
quatre milles de Cambridge. Pendant les trois 
jours qu’y demeura le Roi , plusieurs professeurs , 
agrégés’, gradués , et étudians de l’Université de 
cette ville, vinrent à Childersly. Ce prince daigna 
. donner., aVec une grande bonté , sa main à baiser 
à la plupart d’entre eux , et tous exprimèrent leur ‘ 
humble* reconnaissance de cette honorable faveur 

^ V 

par leurs cris de vive le Roi. 

* Là se rendirent aussi sir Thomas Fairfax , gé- i 
néral ’de l’armée^du parlenffnt , le lieutenant-.;^ 
généralCrcm'well commissaire-général Ireton,'. , 

le major-géneral Sijippqn .3 l&.^|fu|î4(!^ 
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H|immpn<i , les colonels Lambert , Whaley, Rich , 
Dean, d’autres oiFiciers de l’état-major et officiers 
ordinaires de l'armée , ainsi que MM. Hugh Pe- 
ters, Dell, Sedgewicketquelquesautres. Plusieurs 
d’entre eux baisèrent la main de Sa Majesté. Dès 
qu'ils furénten sa présence , le général sir Tho- 
mas Fai rfax eut le premier cet honneur; le Roi 
le prit à part , et causa, près d’une demi-heuré 
avec lui. Ce général, au surplus, et sans qu’on 
l’interpellât à cet- égard, désavoua l’enlèvement 
de.Sa Majesté de Holmsby, par Joyce, comme exé- 
cuté sans son ordre et son assentiment; mais, pro- 
bablement, il l’avait été d’après les instructions 
de quelque autre officier tout puissant dans l’ar- 
mée, puisqu’on ne vil ni le cornette , ni aucun 
autre , cité à un conseil de guerre pour être jugé 
sur ce fait. 

Du moment où le Roi se trouva dans les mains 
de l’armée, il fut fort caressé par tous les officiers 
sujiérieurs, qui négligeaient rarement de lui faire 
^ leur cour et de s’entretenir avec lui dès qu’il s’en 
présentait quelque occasion favorable. Mais il 
conférait le plus souvent avec le général, le lieu- 
tenant-général et le commissaire-général Ireton,. 
qui avaient la plus grande influence dans l’ar- 
mée. Ceux-ci lui montraient alors tous les égards 
et le respect dus à sa personne royale; aussi trou- 
vait-il quelquefois une sorte de plaisir à causer 
avec eux. Les. simples soldats mêmes, ne_man- 
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quaient pas d’obliger à leur manière toutes hes 
personnes de la suite de ce prince , et de leur 
raaj’quer toutes sortes d’e'gards. 

De Childersly , Sa Majesté gagna son château de 
Newmarket; on l’avait arrangé, pour la recevoir, 
aussi bien que le permettait la petitesse des bâti- 
mens ; elle y demeurst quelques semaines , et 
adressa , de là , plusieurs messages aux deux 
chambres du parlement , pour manifester son dé- 
sir de renouer le traité de pacification qu’on avait 
tenté , mais sans succès, de conclure à Uxbridge. 

Durant son séjour à Newmarket, le Roi allait 
frequemment , pour se récréer, dans la plaine, 
quelquefois èn voiture , et la plupart du temps à 
cheval. Cette plaine ne le-cède à aucune autre de 
cette grande île , poür la bonté de l’air et l’agré- 
ment : aussi le roi Jacques prenait un plaisir 
extrême à y chasser, tant à pied qu’à cheval , au 
tire, au faucon, ou à courre, et nos anciens princes 
y venaient très-souvent. 

Les officiers de l’armée firent constamment • . 
leur cour au Roi, tant qu’il fut à Newmarket. 

Les commissaires ne se montraient pas moins as- 
sidus auprès de lui; aussi paraissait-il fort con- 
tent de sa situation présente : il avait d’ailleurs 
l’espoir et même la promesse , que quelques uns 
des chefs de l’armée se rendraient les instrumens 
d’un heureux rapprochement et d’un accommode- 
ment entre son parlement et lui, et s’y-emploie- 
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raient avec toute l’influence dont ils jouissaient 
incontestaHement dans les deux chambres et dans 
l’armée; en attendant, il se croyait sub Dei nu- 
mine tutus. 

Il ne faut pas omettre de dire que, pendant le 
séjour de ce prince à Newmarket, beaucoup de 
personnes de la petite noblesse et des autres classes 
de la société, hommes, femmes, enfans, accou- 
rurent de tous les points des comtés de Cambridge , 
Suflblk , Essex et autres environnans , pour le 
voir. Un& foule de monde remplissait journelle- 
ment la salle d’audience , et particulièrement aux 
heures du dîner et du souper de Sa Majesté. Aussi 
était-il très-rare qu’elle ne mangeât pas en pu- 
blic, ou plutôt elle ne manquait jamais de le 
faire , et quand on la voyait se retirer, on l’ac- 
compagnait de vœux et d’acclamations hautement 
exprimés. A Newmarket , le Roi s’acquittait 
exactement , et à ses heures accoutumées , de ses 
devoirs particuliers de piété; mais quand il ap- 
prit que, dans quelques jours, il irait s’établir à 
Hampton-Court, il se montra fort satisfait, et 
par l’espoir qu’étant plus près des deux chambres 
du parlement, la gêne qui lui était imposée di- 
minuerait, et par celui d’avoir, comme autrefois, 
ses chapelains , et de pouvoir profiter des céré- 
inoniès du culte public. Il se flattait aussi que 
ceux de ses serviteurs , qu’il s’était vu forcé de 
congédier à Holmsby , auraient la liberté de re- 
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prendre leurs places et leur service ; mais il en- 
tendait conserver auprès de sa personne le comte 
de Pembroke , ainsi que les autres commissaires, 
tant lords que memT)res de la chambre des com- 
munes, et les gentilshommes qiii s’étalent voués à 
son service , après que les commissaires eurent 
renvoyé quelques uns de ses anciens serviteurs. 

En quittant Newmarket, il ne suivit pas la 
route directe qui conduit à Hampton-Coürt ; sa 
marche était subordonnée aux mouvemens de 
l’armée. Il logea donc le plus souvent dans les^ 
maisons de diverses personnes de qualité ; à Roys* 
ton seulement il habita une petite maison qui lui 
appartenait , mais dont il ne se servait que rare- 
ment et uniquement pour la chasse , dans les 
vastes plaines de ce pays, où cet exercice était 
un des plus grands plaisirs du roi Jacques. ’ 
Sa Majesté s’arrêta deux jours dans cette maison, 
qui ne pouvait contenir que quelques uns de ses 
serviteurs , et était mesquinement fournie des ob- 
jets nécessaires ; mais la ville était grande et 
offrait de quoi se dédommager. Aussi les com- 
missaires , les officiers-généraux de l'armée, et 
toutes les personnes , eir grand nombre, qui com- 
posaient la suite et le service du Roi ,• trouvèrent- 
ils à s’y arranger commodément. 

Ce fut là , si ma mémoire me sert bien , qu’un 
gentilhomme envoyé par un prince allemand , 
dont le père, l’un des 'chevaliers de l’ordre iU 
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lustre de la jarretière , venait de mourir, adressa 
au Roi une requête , à laquelle étaient joints 
tine lettre et le Saint - George , ainsi que la 
jarretière, enrichis de diamans, et le pria hum- 
blement, suivant l’uSage, de lui donner ses ordres 
pour le dépôt de ces objets. Les bijoui étaient 
aociennenient remis au grand-maître des joyaux 
de la couronne, et tout le reste se déposait chez 
le doyen de Windsor. Un officier, qui se trouvait 
dans la sa'lle , fut si insolent que de s’opposer à 
ce que cela se fît, de voulbir être informé de toute 
cette affaire , et d’écouter ce que cet envoyé avait 
à communiquer au Roi. Ce prince montra , sur sa 
ligure , tout le déplaisir qu’il l'essentait d’une si 
grande brutalité envers lui-même , et d’une telle 
grossièreté pour un étranger. M. Babington , bar- 
bier de Sa Majesté , présent alors et qui avait plus 
.d’usage, redressa i’officier et le fit éloigner. Lç 
Roi en marqua toute sa satisfaction , et cet offi- 
cier , qui n’était rien moins .qu’un colonel , fut 
bientôt après vivement réprimandé par le général 
sir'Thomas Fairfax. 

De Royston , Sa Majesté se rendit , le 26 juin , 
à Hatfield, dans le comté de Hertford, à environ 
treize ruilles au nord de Londres. C’est un noble 
château appartenant au lord Cécil, comte de Sa- 
lisbury ; on y trouve un vignoble , des jardins et 
des promenades très-agréables. Le Roi y fut traité 
avec égards et respect ^ et y demeura jusqu’au 
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i". juillet. De là, il gagna Windsor, et, deux 
jours après, Cavershaiu, beau château du lord 
.Craven , presque en face de Reading , dont il est 
se'paré par la Tamise. Le prince électeui^palatln , 
beaucoup d’Anglais de haute naissance, sir Tho- 
mas Fairfax , et plusieurs olTiciers de l’arme'e, 
s’empressèrent d’y venir. On alla, le 1 5 juillet, 
à Maidenhead , et le ao à Woburne. Ce dernier 
endroit était autrefois ün couvent de. moines de 
l’Ordre de Citeaux, ou moines blancs, 'comme on 
les appelait ; aujourd’hui c’est un vaste et magni- 
fique château appartenant au lord Russel , comte 
de Bedford. Sa Majesté y fut reçue avec honneur 
et dévouement , et on y traita les commissaires, 
la suite du Roi et les ofEciers de l’armée , avec 
une politesse recherchée le comte de Cleveland 
et quelques autres gens de qualité y accou-r 
rurent. Plusieurs des anciens chefs de l’armée 
royale , venus pour baiser la main dé Sa Ma- 
jesté , eurent la liberté de lui faire leur cour et 
de l’entretenir. C’était une grande nouveauté par 
le temps qui courait, et ce fut, pour tous les atnis 
de l’union et de la paix, un favorable présage 
d’un prochain rapprochement. 

De Woburne on se dirigea sur Latimers, dans 
le comté de Buckingham , petit , mais joli châ- 
teau du lord Cavendish , comte de Devonshire , 
qui s’y trouva pour recevoir le Roi. Quand ce 
prince quitta Latimers, ou pensait qu’il s’arrè- 



Digitizeti by Google 




DE SIU THOMAS HERBERT. 3 r 

terait ù Berkhaïustead , château qui, autrefois, 
appartenait à la couronne, et est maintenant à la 
famille des Cary ; tnais ce lieu u’ëtait ni approvi- 
sionné, ni préparé pouir recevoir Sa Majesté. D’au- 
tres personnes iinaginèremtdoncqu’elle iraitàÂsh- 
ridge, qui n’était pas à plus de deux milles, et 
où le comte de Bridgewrater avait une magnifique 
maison avec un parc; mais le quartier-général 
de l'armée se trouvant à Saiut-Albans , le Roi 
s’écarta de la route du nord , et se rendit à che- 
val , par Cheneys et Rickmansworth , à Moore- 
Park , lieu charmant , et qui n’est guère qu’à 
deux milles de Watford. C’était autrefois le parc 
et la maison où aimait à se retirer le noble lord 
William Herbert, comte de Pembroke, grand- 
maitre de la maison du Roi ; depuis il a été acheté 
par le lord Cary, comte de Monmouth , et a des 
jardins curieux, de belles eaux, etc. Sa Majesté 
y dina et alla coucher à Stoke ; c’est im beau châ- 
teau à environ huit milles de Moore-Park, bâti 
par Henri , lord Hastiugs , comte de Huntiugdon 
et lord-président du nord. Dans la suite, il fut 
acheté par le lord-grand-juge Cook; la fille que 
celui-ci avait eue de lady Élisabeth Cécil , lilledu 
comte d’Exeter et veuvedu lord-chancelier Hatton , 
épousa sir John Villiers , frère du duc de Buc- 
kingham. Ce château revint aii^si à sir John, qui, 
en 1619 , fut créé baron de cet endroit et vicomte 
de Purheck. Le 14 août , le Roi se rendit de S’o!i.e 
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Oatlands , grand et beau château sur les bords 
de la Tamise , appartenant à la Reine ; les mu- 
railles de la galerie de pierre en face des jar- 
dins , étaient enduites de plâtre , et on y a'vait 
peint- avec soin ce bâtiment royal, Pontefract- 
Castle, Havering, Eltham , Nonsuch et quelques 
autres maisons qui faisaient partie du domaine 
de cette princesse. C’est ainsi qu’on voit repré- 
sentés , à Fontainebleau , plusieurs magnifiques 
châteaux des rois de France; mais , hélas ! Oat- 
lands, Richmond, Théobalds, Holmsby et d’au- 
tres superbes édifices de ce royaume, ont été 
malheureusement détruits pour se procurer l’ar- 
gent nécessaire à acquitter la solde arriérée de 
quelques régimens de l’armée. On croit que ce 
qu’on en retira ne s’éleva pas , en tout, à la moitié 
de ce que certaines de ces maisons royales avaient 
coûté à construire ; mais tels sont les funestes 
effets de la guerre civile. Pendant ce voyage , 
l’armée accusa de trahison onze membres de la 
chambre des communes , qui voulaient la paix , 
et demanda qu’ils fussent pour un temps renvoyés 
de la chambre; on les en exclut , en conséquence, 
pour six mois, et plusieurs quittèrent le royaume, 
et allèrent mourir sur le continent. 

Sa Majesté arriva , vers le milieu d’août , à 
Hampton-Court. Ce vàste et royal château, que 
le fameux cardinal Wolsey bâtit pour faire 'pa- 
rade de ses immenses richesses , fut encore 
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agramli par le roi Henri VIH , et devint aln.sî 

palais vraiment royal ; en grandeur et en beaute 

aucun e'difice ne le surpasse en Europe, si ce 

n’est peut-être l'Escurial en Espagne, à la ma-', 

guificence duquel ajoute beaucoup un beau mo-^*’ 

nastère dédié à saint Laurent, où vivent cent*- 

cinquante moines de l’Ordre de saint Jérôme 

qui a un collège, des écoles, de grandes déjaen-’ 

dances, et qu’a fondé le roi Philippe II, épou?A' 

de notre reine Marie. 

■ . . 

Hampton-Court se trouvait , par les soins de^3|ji 

M. Kinersly, attaché à la garde-robe du Roi, 
de quelques autres , arrangé pour recevoir 
cour> et abondamment pourvu de tout ce qui hifC' 
est nécessaire. On y vit alors revivre une véri-’; 
table cour, dans tout l’éclat qu’elle avait autre-’’ 
fois. Sa Majesté y était entourée de sa noblesse 
ses, chapelains y remplissaient leur office; le pa*0^ 
lais était magniüquemcnt meublé ; les divers ser-.’; v 
vices s’y faisaient dans les formes et avec i’ordi 
accoutumés. H était permis à chacun des sérvH-'^ 
teurs du Roi de s’acquitter de ses fonctions ; au- 
cune apparence de division ne s’v faisait remai"-^'^'* 



quer ; 



les communications entre le Roi et sotj 



jiarlement étaient libres , et l’armée paraissait - , 
s’clfoi-cer de rétablir la bonne harmonie entre les' 
dilférens partis ; on s’entendit même sur quelquès’ / 
jju’opositions présentées par le parlement, «et on' 
fut fondé à espérer un accommodefijeRf- Lés' 

5 
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commissaires continuèrctit à demeurer auprès 
de Sa Majesté , et les gentilshommes qui , à 
Uolmsby, ravaieiil servie, conservèrent, pui- 
ses ordres, leurs odices et leurs charges. l.e 
général et les autres chefs de l’armée venaient 
aussi très— souvent a la cour , et s entretenaient 
fréquemment avec le Roi , dans le parc , où 
beaucoup d’autres personnes accouraient lui 
faire leur cour. Jamais il ne s’éleva de querelles 
entre ceux qui combattaient pour les partis op- 
posés ; il existait, en un mot, une sorte d’amnistie 
tacite, et qui convenait, on le voyait bien, à tou te.s 
les parties contendantes. 

Pendant ces jours de calme , Sa Majesté üt sa- 
voir au comte de Northumberland quelle désirait 
voir ses enfans, confiés alors a la garde de ce sei- 
gneur, et qui habitaient son chateau de Sion,.a 
environ sept milles de Ilampton -Court , sur la 
route de Londres ; l’auteur fut du nombre des ser- 
viteurs du Roi qui le suivirent ù Slou. Ce lieu,ci>t 
ainsi appelé du nom de la sainte montagne qui 
environne Jérusalem. C était autrefois un couvent 
de moines. Le roi Henri V les en ota , mit a Içm 
place des religieuses de l’Ordre de Saiute-Rrigitle , 
et dans la même maisofi , mais avec des murs tbi 
séparation, plaça des prêtres et des religieux eu-, 
nombre égal à celui dos apôtres et des disciples 
de Jésus-Christ. Hommes et femmes, tout fut, 
chassé par le roi Henri VHl; on. abattit' l eglis^, 

• ** . • *• 

* > 
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et, à la place, s’éleva une superbe inalsou de 
campagne , ou aimait à se retirer le lord Sey- 
mour, duc de Sommerset, et qui rivalisait de 
l)eauté avec son magnifique hôtel , dans le Straiid. 

Ce château appartient actuellement^u lord Percy, 
comte de Northumberland. Sa Majesté y trouva 
le duc de Glocester et la princesse Élisabeth ; aus- 
sitôt qu’ils aperçurent le Roi leur père , ils tom- 
bèrent à genoux , et lui demandèrent sa bénédic- 
tion. Le prince la leur donna de grand coeur, et se 
réjouit de les voir si bien portans , et traités avec 
le respect dû à leur rang. 

Le comte reçut Sa Majesté de la manière la plus 
noble. La siiite du Roi eut des tables richement 
servies ; et toute la conduite du lord montra com- 
bien il était heureux de voir le Roi et ses enfans , 
réunis après tant d’événemens divers et une si 
longue séparation. A la nuit. Sa Majesté reprit 
le chemin de Ilampton-Court. 

Le plus beau jour est rarement sans nuage. 
Dans ce temps, quelques hommes turbulens et 
malintentionnés, appartenant à l’armée, se cou- 
vraient du nom spécieux d’agitateurs (agen.sj. 
Chaque régiment en avait choisi deux pour se 
réunir et discuter les intérêts de l’armée. Us se 
^^rassemblaient souvent à Putney et antres lieux 
environnans ; d’après une convention faite entre 
eux, et, comme quelques-uns l’aflirmeni, sans 
-. l’ordre ou le consentement du général, ilç avaient, 

. ■ * 3 . 
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sous tics prétextes plausibles^ tle fréquentes con- 
férences. En se mêlant tles affaires de l’État , 
ils imitaient ceux qui aiment à pêcher en eau 
trouble, et par cela seul ([u’ils jouissaient d’une 
grande popularité dans l’armée, ils en étaient 
approuvés et en tiraient leur force. Mais, qui 
pouvait savoir quel était le résultat de leurs 
conciliabules et quel esprit les aniniait? Vers 
cette même époque , la chambre des communes 
était déchirée par les factions , et l’orateur se 
rendit à l’armée qui, sur-le-champ, marcha sur 
Londres et s’empara de la Tour, où l’on enferma 
le lord-maire et d’autres citoyens qui se faisaient 
remarquer par leur opposition au parti domi- 
nant. C’est au milieiv de cette confusion que le 
Pioi ayant proposé ûn traité, les agitateurs pu- 
blièi'ent contre ce projet, un ouvrage intitulé : De 
ce qui convient au Peuple , en ce qui concerne la 
personne et la sûreté de Sa Majesté. On partit 
de là pour semer, comme on ne le sait que- 
trop, divei>i bruits qui échauffaient les partis, 
créaient des méfiances, éveillaient la jalousie et 
les insinuaient dans. les esprits, à force d’arti- 
fices. Lu avis secret donné par une lettre à Sa 
Majesté, la décida tout à coup à quitter Ilampton- 
Court la nuit et déguisée, n’ayant avec elle que 
deux de scs valets de chambre, MM. Ashburnham 
et fici;, et sir .Tohn Berklcy. \ers le milieu de 
îk] \ 1e I 1 047 porte 
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dérobée du parc, à laquelle il n’y avait point 
de sentinelle, et traversa la Tamise à Thamçs-^ 
Ditton. Les commissaires, qui n’avaient ni soup- 
çonné ni redouté tet elFet des inquiétudes du Roi 
et im tel projet, furent confondus de sa fuite; 
elle n’étonna pas moins les lords et les autres 
serviteurs de ce prince ; mais les commissaii'cs 
surtout, dans l’ignorance de ce qui l’avait dér 
terminée, montrèrent le plus grand trouble. A' 
la fin , le lord Montagne ouvrit une lettre à sou 
adresse, que Sa Majesté avait laissée sur sa ta- 
ble, et où elle expliquait que le soin de sa pi'opre 
conservation la portait seule à s’éloigner comme 
elle venait*de le faire, reconnaissait avec bonté 
les égards constans des commissaires pour sa 
personne, et exprimait sa gratitude de leurs bons 
services et de leur loyauté (i). 

Dès que le Roi eut ainsi quitté Ilamptou- 
Court, ses divers serviteurs retournèrent clic?. 
eux le cœur serré. Les comtes de Peiubrokc et 
de Denbigh, le lord Montagne, sir James Ilac^ • 
rington, sir John Cooke et les autres coinmi;^-' 
saires s’empressèrent d’instruire le parlement {te 
la fuite de Sa Majesté, lui communiquèrent ta 
lettre qu’elle avait jugé à propos de laisser après 
elle, et reçurent immédiatement une invitation 
des deux chambres pour revenir à AVestminster; 

' ’.fff Voir- les Mi’rrioii:és 3e sir John Berkiéy et antres^. 
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ils y obéirent sur-le-champ, et le parlement leur 
vpj^ des remercîmens pour leur fidélité' à remplir 
leur longue mission. 

Peu de jours après, on sut qife le Roi était allé 
à Tichfield, magnifique château appartenant au 
comte de Southampton, et que, le i3 novembre 
1647» avait passé la mer et débarqué sain et 
sauf à Cowes dans l’ile de VVight. Le colonel 
Hammond, qui en était gouverneur, l’attendait, 
lui fit traverser Newport, principale ville de 
l’île, et le conduisit au château de Carisbi'ooke. 

Sa Majesté, pleine de joie et de sécurité, n’avait 
pour toute suite que sir John Berkley et les 
deux gentilshommes attachés à son seVvice, dont 
. on a parlé plus haut. Nul doute que beaucoup 
, de ceux qui l’aimaient sincèrement ne l’aient vue 
avec chagrin se retirer dans un lieu si écarté, • 
•r. qu’on ne croyait ni convenable ni sûr, et la suite 
%l?e justifia que trop ces craintes. Lorsque le Roi 
traversa Newport, une femme bien née lui pré- 
s’enta une rose rouge éclose daps son jardin , 
'malgré le froid de la saison, et pria pour Sa 
.Majesté qui l’en remercia du fond du cœur. 

^ ' Le château de Carisbrooke est la seule place de 

défense de l’île, qui a cependant plusieurs forts 
ou maisons fortifiées, pour le service de la ma- 
rine. Le nom de ce château vient du saxon Whit- 
gare, contracté par corruption en Garisbrooke. 
L’île fut soumise, dans le temps de' la eoApiête, 
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par AVllliam Fitz Osborne, comte de Hereford ,, 
(jui bâtit le cbâteau. Sous le règne de Ilénri 111 ^ 
Isabelle de Fortlbiis, sœur et héritière de Bald- 
win , comte de Devon et d’Albemarle , l’agrandit 
et y fonda , pour des bénédictins ou moines noirs , 
ainsi qu’on les nommait, un prieuré dédié 
sainte Marie-Madeleine. Ce château fut ensuite 
rebâti ou plutôt encore agrandi par l’ordrç' 
de Henri VIH, et la reine Élisabeth le fît fortiOei) 
selon toutes les règles de l’art. Ses ouvrages exté-- 
rieurs sont vastes et garnis d’une bonne artillë-- 
rie; aussi a-t-il servi de place de retraite an^ 
habitans de l’île, contre les attaques des Français, 
et des Espagnols , quand l’Angleterre était en 
guerre avec eux. 

Dès qu’il se répandit que Sa Majesté était â 
Carisbrooke, beaucoup de ses anciens serviteui’s, 
et quelrpies-uns plus nouveaux qu’elle avait jugé 
convenable d’attacher alors à sa personne , sc 
rendirent dans l’île de Wight. Pendant quelques 
semaines, on ne mit nul obstacle à ce que ({ui- 
conque le désirait pût voir le Roi, et on n’em- 
pècha aucun de ses serviteurs de s’acquitter au^ 
près de lui des devoirs de leurs charges; il était 
libre de se px*omener à cheval et d’aller prendiV 
quelque délassement dans l’enceinte de l’îlç,,. 
quand et où il lui plaisait. La seule privation 
qu’il éprouvât était de n’avoir pas ses chapelains, 
les docteurs Sheldon et Hammond. On ne souffrit 
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pas long-temps qu'ils fissent leur service, et ce 
«€ fut ])as une petite peine pour ce prince qui 
iie pouvait se résoudre à entendre les ministres 
qui,- dans leurs fonctions, suivaient la liturgie 
«preshytérienne, alors en vigueur. Mais il n’in- 
’tcrroinpait point pour cela ses exercices particu- 
'liers de piété; chaque jour il s’en acquittait 
^'égulièrement , et les dimanche il lisait la IVihle 
avec quelques autres livres de dévotion, et se 
retirait dans son oratoire pour se livrer à la 
prière et à la méditation. 

Celte liberté qu’on lui laissait de se procurer 
quelques distractions en parcourant l’île , ne fut 
;pas cependant de longue durée. Vers le milieu 
de février , au moment où il venait de se lever 
de table, le colonel Hammond , gouverneur, vint 
dans le salon d’audience, qui se trouvait préci- 
•sément au-dessous de la chambre à coucher de * 
•Sa Majesté; puis, s’adressant directement au I\oi, 
d’une manière toute solennelle, il dit, après un 
court préambule, qu’il était amèrement peiné 
d’avoir à lui faire connaître les ordres qu’il avait 
reçus de ses supérieurs la nuit précédente. Il fit 
alors une pause, et ce prince lui ordonna de 
s’expliquer. Le gouverneur, reprenant la parole, 
ftjoula que ces ordres jiorlaient de ne pas jier- 
ntètlrc que MM. Ashbui'iiham et Leg, ainsique 
tùus ceux des serviteurs de Sa Majesté qui l’a- 
vaient servie à Oxford, lissent plus long-temps 
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leur service auprès d’elle dans le château et au 
milieu de la garnison , les craintes et les dèdances 
qui régnaient alors faisant trouver du danger à 
ce que de tels individus continuassent à entourer 
Sa Majesté. * 

Le silence que garda le roi pendant quelques 
instans prouva sa surprise , et sa physionomie 
exprima clairement le trouble qu’il éprouvait. 
Tous ceux qui se trouvaient alors dans le salon 
d’audience le remarquèrent; mais ignorant la 
cause d’un tel chagrin, tous parurent vivement 
peinés, comme on le vit bien à leurs regards 
consternés. Sa Majesté rappelant d’un signe de 
main MM. Âshburnham et quelques autres, leur ' 
répéta ce que venait de lui dire le gouverneur , 
et ajouta que ce n’était là ni ce qu’il attendait , 
^nice que devaient lui faire espérer les promesses 
de quelques personnages marquons; mais qu'il 
n’y voyait d’autre remède que la patience, sou 
recours ordinaire dans ces tristes extrémités, et 
la voie la plus noble pour en triompher. 

Ses serviteurs , quoique profondément allligés, 
sentirent bien qu’il serait imprudent de s’em- 
porter en reproches contre le colonel Hammond. 
Le qui seul les consolait et les soutenait était la 
certitude de n’avoir pas perdu l’alfection de leur, 
auguste maître. Le lendemain, après le dîner du 
Iloi , ces gentilshommes vinrent tous euse mbl^ y 
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Dieu pour sa conservation, baisèrent sa main et 
partirent* 

Dès le jour qui suivit cette première rigueur, Sa 
Majesté' n’eut plus la liberté d’aller au dehors dans 
l’île de Wight, et fut renfermée dans l’enceinte de 
Carisbrooke-Castle et des remparts qui l’entou- 
raient. Ces onvragesétaient au moins assezétendus 
pour qu’elle pût s’y promener à l’aise, respirer un 
air pur et jouir de la vue délicieuse que la mer et 
la terre présentent de cet endroit. Pour sa consola- 
tion et son amusement, le gouverneur convertit, en 
outre , le Barbacan, place d’armes ^spacieuse qui 
se trouvait dans l’enceinte des remparts et hors 
du château , en un jeu de boule , qui n’avait pas 
son pareil, et, sur un des côtés, il fit élever un. 
])avillon qui formait une retraite agréable. Ce 
lut un grand moyen de délassement pour le Roi, 
dans ses heures de loisir. Le bâtiment qu’il occu- 
pait dans l’intérieur du château n’avait ni ga- 
lerie, ni appartement de parade, ni jardin ; aussi, 
les matins, il prenait habituellement de l’exercice 
dans les promenades du dehors; il en faisait au- 
tant les après-midi ou se rendait au jeu de boule 
ou Barbacan. Jamais, cependant, il ne man([uait 
de consacrer, dans ces deux portions de la jour-' 
née, à écrire et à remplir ses devoirs de piété , 
les heures qu’il avait coutume de réserver pour 
cés occupations. MM. Harrington et Herbert eon-. 

V . • • ♦ r 
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chambre, et ce fut ce dernier qu'il chargea du 
soin de ses livres. Ce prince en avait uncatidoguc ’ 
et se faisait, de temps à autre, apporter ceux qui 
lui convenaient; les saintes écritures étaient l’ou-' 
vrage à l’étude duquel il se plaisait davantage; 
il lisait souvent aussi les sermons de l’évêque 
Andrews, la politique ecclésiastique deHooker, 
les œuvres du docteur Hammond , le traité de 
Villalpandus sur Ézéchîel, la paraphrase des 
psaumes de David, par Sands, les poésies sa- 
crées de Herbert ; il faisait encore un grand cas 
du poème de Godefroy de Bouillon , écrit en ita- 
lien par'Torquato Tasso, et traduit en vers hé- 
roïques anglais par M. Fairfax ; il aimait beaucoup 




aussi la traduction que sir John Harrington avâit 
faite de l’Arioste , poète plaisant fort estînié du 
prince Henri, son maître; et, pour se délasser 
l’esprit, après des études sérieuses , il parcouitiift- 
la Reine des Fées, de Spencer, et d’autres ouvra^ês^ 
de ce genre. Dans ce temps , du, moins on le pï^' 
siime, il composa le livre appelé cominuhéiftèttt' 
Soupirs royaux , et publié aussitôt après sar^^H®.. 
sôTÎls le titre de Portrait du Roi pendaki, 
è&^'ëf^eS'iftalhèurs. M. Bterbe^'eli^ife^^Blwfc'^ 
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il écrivait, et les personnes de son service n'on*- 
traient jamais dans sa chanihre à coucher lors- 
qu’il s’y renfermait, à moins qu’il ne les appelât. 
Toutefois, en comparant le manuscrit de ce. livre 
avec ce que ce prince avait e'crit de sa propre 
main, sur d’autres sujets, M. Herbert a.ti’ouvé 
les caractères si parfaitement les mêmes, qu’il 
est porté à croire, l’ouvrage dont il s’agit, sorti 
de la plume de Sa Majesté (i). Il avait vu d’ail- 
leurs , auparavant, beaucoup de choses de l’écri- 
ture de ce monarque et particulièrement sa tra- 
duction du livre que le docteur Saunderson, 
dernier évêque de Lincoln, publia sur le serment, 
sous le titre de Juramentis ou quelque autre sem- 
blable. Sa Majesté le traduisit tout entier en an- 
glais et de sa propre main; elle se faisait un 
plaisir de montrer, dans sa chambre à coucher, 
cette traduction à ses deux serviteurs MM. Har- 
rington et Herbert, et voulait qu’ils la compa- 
rassent avec l’original , cju'elle avait fidèlement 
rendu. Ce même* travail, elle le fit voir, peu de 
temps après, au docteur Juxon, évêque de Lon- 
dres; scs chapelains ordinaires, les docteurs 
Hammond et Sheldou , tous deux, dans la suite, 
archevêques de Cantorbéry, le lurent aussi lors- 



(i) Voir sur cette question la qui ser.n pl.acée (laxi»- 

. noffe Qoilc^tTOn, eu tête de la traduction de 

Ht’ '^'1^ . -.V./., 



■ / : ■ 



Di 



DE SIR THOMAS HERBERT. 4^ \ 

qu’ils se rendirent à New port , dans Tihe de- 
Wight, à l’époque où se négocia le traité avec 
le Roi. Sur plusieurs de ses livres, ce prince 
s’était plu à écrire l’épigraphe Dum spiro spero, » 
comme témoignage de ses efforts pour arriver à ^ 
un heureux arrangement avec son parlement et 
de son espoir d’y parvenir. Un solide accommo- 
dement et le rétablissement de la bonne har- 
monie, il les souhaitait du fond de son cœur • 
comme la fin désirable de toutes les discussions 
qui avaient amené entre lui et les chambres une si- ■ 
funeste division. Mais en même temps il calmait ’ 
son esprit par une honorable et douce soumission j ' 
à la Providence, qui, dans sa sagesse, ordonne f'.' 
et dispose toutes choses suivant ses vues et qui', '‘■'’ 
dans toutes les épreuves que ce monarque eut à • 
supporter dans le cours de ses. inconsolables mal;- .'» 
heurs, le soutint miraculeusement en lui accoi^ < . 
dant une résignation sans égale. Sur un de ses'> '■ 
livres. Sa Majesté écrivit ce distique: * ' 

Rcfius m adi-ersis facile est contemncre vitam; 

Fortiter ille facil qui miser esse jjotest. 






Sur. un autre, elle transcrivit, contre l’espi-kjiÿ.. 
anti-monarchique et uiveleur qui dominaitalors^ÿ. • 
ces' vers d’un autre poète 

Fallüur egrègiô quisqüi»%^i/prin^jè 
n' Servilium; nwiquam liberta? gralipr ^irslct ' 

stib tdge jno . ■_ • 
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Ces citations et d’autres sont remarquables et 
prouvent le goût du Roi pour Tinstruction. Il 
lisait dans les originaux les auteurs grecs, latins, 
, .français, espàgnols et italiens; ces trois dernières 
A Jangues, il les parlait parfaitement; personne 
,n’avait mieux lu les historiens de tout genre ; il 
.causait bien sur les arts et les sciences; et, dans 
le fait, aucun sujet ne lui e'tait étranger. 

Malgré les gènes imposées à ce prince, et que 
■. le gouverneur maintenait avec rigueur, proba- 
bleinent par obéissance à ses instructions, beau- 
• coup de malades attaqués des écrouelles accou- 
.j raient dans l’ile, des points les plus éloignés du 
Rovauine , pour être touchés par Sa Majesté. 

, Après quelque temps de séjour à Newport ou 
dans les villages voisins , ils trouvaient le moyen 
de pénétrer dans l’intérieur des fortiücations , 
et, quand le Roi sortait du château pour faire 
sa promenade accoutumée aux environs du Bar- 
bacan , ils avaient l’occasion tant désirée de se 
^re présenter devant ce monarque (£^ui les touchait. 

Vers cette époque, un certain M. Sedgewick, 
►i;,qui, pendant quelque temps, avait été, l’un .des 
^.^prédicateurs de l’armée parlemen taire j-so rendit 
•.;^,Carisl)rooke-Castle et réclama du colonel Ilam- 
■emond, gouverneiu’, la permission de parler di- 
j^j-ectement au Roi. AI- Harrington, informé de 
vçette clrcon.stauce , dit à Sa Majesté qu’un mi- 
'uisfre, était venu tout exprès de Londres 'pour 
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;>’eutrelenir de quelques points de religion et lui 
pre'senter un livre qu’il avait composé tout ré*- 
cemment pour l’usage de Sa Majesté. Si elle 
daignait le. lire, disait ce ministre, elle en reti- 
rerait , à ce qu’il croyait, un grand fruit et beau- 
coup de consolation à sa triste condition. Le Roi 
sortit, et M.- Sedgewick, avec les formes les plus' 
respectueuses , lui remit son ouvrage intitulé , 
Feuilles de V Arbre de f^ie. C’était une para- 
phrase du second verset du chapitre 22 de l’É- 
vangile de Saint -Jean; Sa Majesté en parcourut 
' quelques pages et le lui rendit en disant en pen- 
de mots et par forme d’avis et de jugement» «que 
« ce qu’elle avait lu de cet ouvrage lui faisait 
« penser que l’auteur avait besoin de quelque 
« repos. » Le ministre prit cette réponse dans 
le sens le plus favorable et partit en exprimant - 
toute sa satisfaction. 

Le lendemain, un M. Harrington, gentilhomme 
jouissant d’une belle fortune , et fils de sir John 
Harrington dont on a parlé plus haut, fit aussi le 
voyage de Carisbrooke-Castle sous un semblable 
♦ ju’étexte de charité. Mais le Roi qui en avait eii- 
. tcudu parler précédemment et ne voulait pas 
entrer en discussion avec lui sur des points de 
'^^controverse, le fit remercier de ses bonnes in- • 
Xi^tenlions. Ce gentilhoinnic s’en retourna donc cfcèz 
'■tài dès le jour suivant, après avoir souhaité loUtès 
■ de .fél ici tés \ ^a Ma jc.sté.' ^ V ' 
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Le Roi crut , vers cette époque-, devoir en- 
voyer un gracieux message à ses deux chambres 
du parlement, et le remit un soir à M. Herbert 
muni de son sceau, et adressé à l’orateur pro 
tempo re Aq la chambre des pairs; il y joignit 
une lettre pour sa fille la princesse Élisabeth, 
alors au château de Saint-James , près de Whi- 
tehall , avec sa gouvernante. Le vent n’était 
pas favorable , et M. Herbert fit avec beaucoup 
de peine la traverse de Cowes à Southafnpton ; 
mais Sa Majesté lui avait prescrit de faire la 
plus grande diligence, afin que son message pût 
être remis le lendemain avant que la chambre ne 
levât sa séance ; il ne différa donc pas d'un instant 
son départ, et, à peine débarqué, il prit la poste 
pour Londi-es. 11 est à remarquer qu'à un relai 
le maître de poste, homme malintentionné, sa- 
chant que • M. Herbert portait une dépêche 
du Roi qui exigeait beaucoup de célérité , lui 
donna un cheval aveugle et qui n’avait pas de 
jambes. D’ordinaire, le pauvre animal tombait 
à chaque pas; comme de plus on était dans l’hi- 
ver, les chemins enfonçaient et la nuit était fort \ 



!fr. 



noire : suivant toutes les probabilités, M. Herbert.,^ v 
•levait être retardé dans sa coui-se; mais, par une^ v 
bonté particulière de Dieu, ce cheval fit la plnç^*' 
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suivant. Le message du Roi fut donc dans 

le temps prescrit au lord Grey de Wapke^iâ^çrs 
orateur de la chambre des pairs. M. Her^i^,se 
hùta de se rendre ensuite chez la princesse ^lisa-* 
vbeth , alors à Saint-James; elle lui donna ^JSl^in 
à baiser, tant elle était heureuse d’avoir reçu.Ja 
tendre lettre que lui adressait son auguste î^re, 
et lui remit sa réponse. Celui-ci rettournî^^isur- ‘ 
le-champ à Carisbrooke et le Roi daigna sa 

diligence. ‘ ^ 

Le i 5 avril, la princesse Henriette , qui; dans 
la suite , épousa Monsieur , duc d’Orléans , 
quitta Exeter, lieu de sa naissance, et s’embarqua 
j)our rejoindre la Reine en France. Ce fut aussi 
le i 5 avril, que, deux ans après, le duC'.d^Yprk 
.s’échappa du palais de Saint-James et alla,,tEou- 
ver le prince de Galles en Hollande, Vv ‘ 
Pendant que ces choses se passaient, Ie& Écos- 
sais voulurent se laver de la honte d’aypir livré 
le Roi Aux mains des Anglais, sous le. prétexte 
qu’il s’agissait de le rétablir sur le trône, et contre 
la piumesse qu’ils lui avaient faite, lorsqu’il 
- quitta Oxford, pour se . cpnfîejç 'là eux pendant 
■ ^tp^^assmgeaient Npwark , ains^ qu’on l’a dit 
' ■ ce but , Yers le mois de mai 1648, 

,;^'a^n;iblée ^des États, établit à Édimbourg un 
c.'omité danger ( comme on l’appelait ). H était 
composé de huit comtes, huit barons et huit bour- 
géols. Ce comité s’étant réuni vota la levée d’une 

4 



Digitized by Google 




5o MÉMOIRES 

arraee de quarante mille hommes , dont le com- 
mandement fut de’volu au duc de Hamilton ; sir 
MatrnaduKe Langdalè et, quelques autres colonels 
anglais promirent au duc de le seconder avec uii 
corps de trois mille hommes, tant cavalerie qu’in - 
fanterie. On mit toute la diligence possible à lever 
ces troupes , aûn d’entrer sans obstacle en Angle- 
’terre. On savait d’ailleurs, de Londres et d’autres 
endroits, que lebill qui défendait de présenter au- 
cune adresse au Roi et de recevoir de lui aucun mes- 
sage,ainsiquelagénesévèredans laquelle lecoloncl 
Hammond tenait Sa Majesté à Carisbrooke-Castle , 
excitaient, dans divers lieux, de si grands mé- 
contentemens et de si violens murmures parmi le 
peuple, qu’il se mettait en insurrection. Ces 
nouvelles, jointes à la certitude qu’avait le duc ()e 
Hamilton.que sir Thomas Fairfax était aux prises 
avec le parti du Roi dans les comtés de Kent , . 
Surrey et autres des environs de Londres, et que 
le lieutenant-général Cromwell sç trouvait en 
même temps fort occupé à réduire le château 
de Pembroke et d’autres places fortes des parties 
les plus reculées du midi du pays de Galles, 
animèrent encore les Écossais à hâter leur marche 
contre l’Angleterre; leurs troupes cepeudant se 
levaient avec une telle difficulté qu’ils ne parvin- 
rent à en rassembler que le tiers de ce qui avait 
été réglé, perdirent l’occasion favorable et ne 
purententreren Angleterre que le 1 5 juillet 1648. 
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Un peu auparavant, les habitans de Londrés , 
en grand nombre, adressèrent aux deux chambres 
du parlement une pétition, pour que ceux de 
leurs membres qu’on avait exclus fussent’ rap- 
pelés, qu’on élargît ceux qu’on retenait en prison, 
et qu’il leur fut permis à tous de siéger comme 
autrefois. On satisfit à une partie de cette re- 
quête, sous la condition que les habitans consen- 
tiraient à ce queié major-général Skippon dom- 
mandàt la milice de la cité. Ce point accordé, Qii 
fit entrer à Londres quelques régimens qu’ou 
logea dans l’hôtel Sommerset, dans le Strand', 
et dans Whitehall ; on assigna au reste de l’armée 
d^es cantonneraens plus éloignés de Londres. Lès 
habitans des comtés d’Essex et de Surrey deman-r 
dèrent aussi, par une pétition aux deux chainbi*es, 
quVîn payât à l’armée l’arriéré qui lui était dû, et 
qn’ensttite on la licenciât; que le dernier bill qui 
défendait de présenter désormais des adresses au 
Rcti fût annulé, et que le parlement acceptât les 
propositions de Majesté pour le traité à con- 
clure avec elle. 

Le mot de licenciement résonnait désagréable- 

« ^ V 

ment aux .oreilles des soldats ; quelques - uns 
d’entre eux insultèrent les pétitionnaires, et des 
mots ils en vinrent auç coups; beaucoup de gens 
s’en irritèrent fortement , surtout les habitans 
du comté de Kent qui étaient voisins. Dévoués à 
la cause du Roi et vivement blessés du mauvais 

' 4 *. 
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tellement qu’aTaient éprouvé les pélitionnair<;s 
Suri^ey , ils se firent, de cette aifaire et de la 
captivité du Roi, un prétexte pour se lever sii- 
■ Sitement en armes; et plus de dix mille hommes, 
"•ïyant à leur tête M. Haies et quelques autres 
.personnes notables du pays, se déclarèrent pu- 
.'-^if[uement pour le Roi et le parlement. 

Cette insurrection fut bientôt connue de la 
cqwrtion de l’armée de sir Thomas Fairfax , cau- 
\^mée dans les environs. Le colonel Rich , avec 
■*^n régiment de cavalerie, et le colonel Ilewsou, 
.avec celui d’iufimterie qu’il commandait, toiu- 
'bèrent sur un parti, près de Gravesend; celui-ci 
'sè- retira en désordre vers Maidstone. On set^t 
.bâté de fortifier cette ville, aussi bien que l'a^ 
raient permis le petit nombre de bras et le peu 
■ dé temps employés à ce ti’avail; mais ce fut sans 
grande utilité , les deux régimens poursuivant 
les fuyaixls avec célérité. La lutte cependant fpt 
t^s-rude; les liommes du comté de Kent re^tè- 
reht si fermes sous les armes^et firent une telle 
fi^lstance, que le combat se soutint, des cCeux 
cotés , pendant quelques heures avec résolution , 
et qu’il y eut beaucoup de gens tués dans la 
inêlée» Eii résultat , cependant, les trouiies par- 
lementaires eurent l’avantage de la jpurppe et 
tirent quelques prisonniers; ceux qui échappè- 
rent marchèrent vers l.«é Tamise j^.^daiiti es se 
réunirent à eux, -et tous enseiûbie sé rendirent à 
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Black-H«at|i, lie» du .rendez-vous. Là, iis fa^i4 
joints par plusieurs soldats et officiers (jut a^i^ii^t 
' servi dans l’armée royale ; leur sombre. s’aÊeàifiÿ 
ainsi' tellement, que le lord Goriog, comte^'l^ 
Norwich, se laissa persuader de [xeiidiae 
commandement de cetté petite <armée. losiiiBiîbtt 
<^e sir Thomas Fairfax s’avançait contre 
la tête de plusieurs régimens de cavaieriei^ 
d’infanterie, il crut sage d’évitei^ toot. (»%agf$^' 
meut jusqu’à ce qu’il eût reçu des renf«rt6.ÿ^f 
ti«.\’er8a donc la Tamise ÿ près de 'GredrwiuÿV 
dans le comté d’Essex, ou sir Charles Lucaf^!4ç 
|oiguit avec deux mille hommes, tant.à.pà^ 
‘.qu’à cheval. On comptait dans cette tronpe.>|dv!^ ' 
sieurs chefs principaux, tèls qu»,le lord 
• le lord Loughborough et dfautr^ ofiicûers^dÿtli^ 
gHCS ;• réunis alors au, âqmbre d’environ 
. 'mille 'hommes, ils aUèreat- à Colcbestf^.'!^.» . 
.s’attendant à y être assiégés dans peu,. 

luette place régulièrement, 4.' Tajdej^uàe 
.^dab^.. 

Tho'œas Fsic£:Qt,-promp^Ênient5^ot^^ .de 

taduvqmeM ;éoti^ls 



Ù ma^hk «m* C^che'stei:, as- 

si^|kâ ei sehradepr^ iVersie milieu de juiii'1648. 

Dans ce même tènips^ lê*^Déutenant-généiul 
Cromwell pressait la réduction du fort château 
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iK; Pembfoke-, à l’extrétnilé de ia partie méri- 
dionale du pays de Galles, que défendaient le 
inajor -général Cianghom , les colonels Powell' 
et Poyer, tous hommes d’un signalé courage et 
(Pùne grande influence dans le pays. 

?‘Vers la même époque et dons les premières- 
•séiiiaines de juillet, les Écossais, sons la conduite- 
dütluc deHamilton , entrèrent en Angleterre, près 
de Carlisle, dont sir Philippe Musgrave était- 
gouverneur, et furent joints par le corps de 
éir Marmaduke Langdale. Alors aussi le vie*- 
amiral Batten , que'les deux chambres du parler" 
ment avaient remplacé par le Colonel Rains- 
boVough, détermina la plus grande partie de l4* 
flotte à se déclarer pour le Roî et à se ranger soiK 
l'eè ôrdres du prince de Galles. Leducd’Vork. qffi 
avait ‘quitté, déguisé, le palais de Saint-James-^ 
s’etàit échappé avec le' comte de Norlhumberlandy 
son gouverneur, et un seul de ses domestiques’, 
et avaitî gagné la Hollande ,' vint à bordde ees 
vaisseaux; ils portaient aussi le prince' Robert ,^ • 
beaucoup d’hommes de haute naissance, de ge»-* 
tilshommes de marque Ct deux mille soldat^.' 
Ces troupes mirent promptemept à la voile’, ‘et, 
le vent les favorisant, elles débarquèrent à Yar- 
inouth , dans l’espoir* de se recruter dans le Npr- 
folk et les comtés environnons ,' qui ; ‘pendant là 
dernière guerre, s’éta.ient prononcés pour le Roi. 
Mais, voyant que les habitans ne venaient pas se 
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réunir à lui, et apprenant que le colohel Scroop 
s'avançait à marches forcées, à la tète d’un corps 
considéralsle , le prince , sur l’avis de son conseil . 
de guerre, prit le parti de rembarquer son monde 
et de se diriger sur Sandvvich, ou Deal, dans le 
comté de Kent , pour appuyer ceux qui s’y étaient 
iléclarés’pour le Roi; mais il arriva trop tard; • 
les troupes parlementaires avaient déjà mis en 
«léroute les royalistes; le moment favorable était , 
peixlii, et la flotte commençait à manquer de 
provisions. Le prince leva donc l’ancre et re- 
tourna dans les Pays-Bas. 

Cependant, au commencement de juillet, le 
comte de Holland i secondé du duc de. Buckin- 
gham, du lord Francis Villiers, frère de celurti, 
du comte de Peterborough et de quelques autres 
personnages marquans , fit une seconde .tentative 
en faveur du Roi ; il parut tout à coup à la tête 
d’un parti considérable de cavalerie et d’infan- 
terie , s’avança en bon ^rdre dans le comté de 
Surrey, et remonta vers Kingston sur la Tamise , 
dans l’espoir d’y être joint par plusieurs officiers 
et soldats retirés qui avaient déjà servi la cause 
royale ; mais bien peu vinrent grossir ses troupes, 
et il se dirigea sur Rygate, à douze milles envi- 
ron de Kingston. Avant d’avoir pu l’atteindre, il . 
fut attaqué par le colonel Rich , à la tête de son 
régiment de cavalerie, et contraint, après une ’* 
rude escarmouche, de se replier sur Kingston, 
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en •s^èÔbrçant de s’ouvrir un passage entre Ew(d 
et ‘Nonsucli-Park. Le combat se soutint cepen- 
dant sur un autre point, avec un courage et une 
fureur extraordinaire; plusieurs gentilshommes 
y périrent des deux côtés; de ce nombre fut le 
lord Francis Villiers , qui, dans cette journée, 
déploya une grande valeur, et refusa, dit-on , la 
vie qu’on lui offrait. 

Le parti du Roi se trouvant ainsi écrasé , tout 
ce ^qtii n’était pas du nombre des prisonniers de 
guerre, parmi lesquels on comptait plusieurs 
personnes du plus haut rang, pourvut à sa sû- 
reté du mieux possible. Toutefois, le comte de 
Holland; suivi seulement d’une poignée d’hommes, 
gagna Kingston, sur la Tamise. Quoique cette 
ville fût favorable aux royalistes, et dans le voisi- 
nage de Ilampton-Court , on n’osa pas , dans cette’ 
triste circonstance, permettre au comte de s’y ar- 
rêter. Les troupes du parlement le poursuivaient. 
Quittant donc Kingston , il précipita sa marche 
vers Uuutingdon, pensant y trouver quelque sû- 
reté au moins pour un temps; mais le colonel 
Scroop avait intercepté cette route, depuis Nor- 
folk, avec deux régimens de cavalerie et d’infan- 
terie; le comte, après une faible nésistancè,- au- 
près de Saint-Neots, à sept milles de Huntingdon, 
fut fait prisonnier. Envoyé, sous une escorte de 
cavalerie, au château de Warwick, il y resta 
jusqu’au moment où on le conduisit à Londres. 
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au duc de Buckiiigliani , il traversa, pen- 
dant ce leiiips-là, le comté de Lincoln, gagna la . 
côte , fut assez heureux pour y trouver uu petit ^ 
hàtiment sur lequel il se hasarda à passer la . 
mer, eut un vent favorable et arriva sain et 
sauf en Hollande, où il rejoignit le prince de 
Galles. 

Pendant tous ces mouvenjens, le duc de Hamll- 
ton, comme on l’a déjà dit, entra en Angleterre, le 
1 5 juillet, à la tête de ses Écossais. Leur nombrq 
était bien inférieur à celui qu’avait voté le comité 
d’Edimbourg; mais le duc y avait' suppléé par la 
splendeur de sa propre suite. Son armée, au rap- 
port de quelques personnes, n,’excédait pas quinze 
mille hommes, tant cavalerie qu’infanterie; mais 
les renforts amenés par sir Marmaduke Langdale.^ 
sir Philippe Musgrave et d’autres officiers anglais,^ 
la portèrent à vingt mille hommes environ. Lès 
Écossais pénétrèrent sans obstacle jusqu’à Ap-7 
pleby, dans le Westrnoreland, où le major-gér- 
héral Lambert avait ses quartiers.. Près de tyet 
endroit , et après mi léger engagement , les Ècj>s- 
-sais forcèrent les Anglais à se l’étirer d’abora'îà 
Xirkby-Steven , et ensuite à Bowes; euX-ntênrréSv 
• restèrent* quelques jours dans KendaKf pô'ÙJi'*^ 
reposer et attendre d’Ecosse de tou velles trôupes 
(mi'^nè leur arrivèrent pas.-'*!' ‘ • ■ • 

Avec son armée i telle quelle- était;* et anime 
par ses succès récens*, le duc entra dans le comté 
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«le Lancaster. Il se llattait d’y être renforce pur 
, beaucoup de gens qui, pendant la dernière guerre, 
. s’étaient montre's opposés aux troupes parlemen- 
taires; mais la nouvelle de l’approche du lieute- 
nant-général Cromwell glaça le courage de plu- 
.sieurs personnages marquans du pays, et le duc 
,de llamilton fut fortement trompé dans son es- 
]»oir. Le séquestre dout on frappait les propriétés, 
terrifiait une foule d’individus. Le major-général 
Mouroé ne rejoignit pas non plus le duc avec 
ses troupes, comme on en était convenu; lui et le 
jnarquis de Montrose avaient çhez eux assez af- 
faire de combattre le marquis d’Argyle qui , ainsi 
que le général Lesley , étaient opposés à l’entre- 
prise du. duc de llamilton contre l’Angleteri'e. 

Le bruit de la marche du lieutenant-général 
.Cromwell, contre les Écossais, n’était pas sans 
fondement. Aussitôt qu’il apprit l’arrivée du duc 
à. Perth , il pressa vivement son siège de Pem- 
brbke , qui fut contraint de se rendre. Ensuite., 
ayec une armée qui volait plutôt qu’elle ne mar- 
chait, il courut en toute hâte se joindre au ma- 
jor-général Lambert et au colonel llarrison pour 
. combattre les Écossais. Le duc pensa donc que 
• le mieux était de risquer promptement une ba- 
taille. En conséquence , il se dirigea sur Preston , 
‘ dans le comté deLancaster . Le 1 7 août, ses coui’eurs 
l’informèrent que les troupes du parlement ob- 
servaient tous scs mouvemens cl s’avançaient 
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contre lui ; il se prépara donc au coinbitt, dâ'ils 
une plaine màrécageiise , à trois milles environ 
de Preston , oùdes deux armées se trouvèrent en 
présence. Le major Smithson , qui commandait 
les enfans perdus, mit en déroute une partie ijé' 
l’avant-garde écossaise , et les deux armées furent 
ainsi promptement engagées. Pendant deux heu- 
res, la victoire resta indécise; on se battit, des 
deux côtés , avec une fureur étonnante et un cou- 
rage désespéré. Beaucoup de gens furent tués de • 
part et d’autre^ mais/ à la fin, ‘les Écossais lâ- 
chèrent pied, la plus grande partie de leur aimée 
se retira sur Lancaster, et le reste sur Preston. 

Les parlementaires suivirent de près les Ecossais. 

Au pont de Ribble, qui est voisin de la tour 
de Haughton', ceux-ci firent halteejl se iribnlrèi^ht 
i*ésolus de s’assurer ce passage. Ils 's*y 
rent^ en effet , pendant quelques heures avec une • 
grande valeur; mais ils furent culbutés par la. 

' cavalerie anglaise, qui les pressait avec vigiîe'ur^ 
et se rendit maîtresse dü passage. Le duc’, .alors 
contre toute raison , abandonna, dans sa retraite, ' 
WrQUte du nord , vers Lancaster, où l’autre 

se trouvait déjà rendue, et 
niarchu au midj sur Wigan,* fort près de La- 
tham, noble château du comte de Dèrby. Lé 
lendèm'ain , il fu^.WarHngton , qu’arrose la ri- . • 
viere de-Marsee ;.ét ou. est un'popt. Les Écos- 
sais disputèrent ce passage avec un Courage si- 
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{nuis runnee du duc était ati'aiblie par 
séparation du corps qui avait gagné Lan- 
caster, et avec lequel plusieurs régimens anglais 
>I^i coupaient toute communication : de plus, le 
lieutenant-général Cromwell venait d’amener un 
renfort considérable au major-général Lambert 
et eu colonel Harrison. Le duc voyant donc son 
armée dans un complet découragement , et fort 
inférieure en nombre à l’ennemi, perdit tout es- 
• ppir et abandonna son infanterie , la laissant 
pourvoir à sa propre sûreté . Quatre mille hommes 
envjron, ainsi délaissés, mirent bas les armes et 
plrttnrent quartier. Le duc , avec trois mille clié- - 
v^ux, se sauva vers Nantwich, dans le comté de 
Chester. • 

■ /Duos sa marché sans ordre , à travers ce pays , 
l(É'- plu£ grande p>artiè de ce corps fut dispersée 
les paysans et quelques soldats envoyés à sa 
pi^risuite. Ënhn , Hamilton passa en toute hâte 
Ic*^comté de Stafford; mais, à IJtoxeler, il fut 



ZoQçh'l d'ônt est seinoeur le comte de HunttKr 
• don, 




avec 
soxmiers. 



Après la destruction de l’arniée' écossaise *, le 
lieùteqant-généràl Cromwell s’avança .sans au- 
cune opposition vei’s l’Ecosse avec son corps , .sur 



Digitizcrf hy Google 



\ 



by Google 




DE SIR THOMAS HERBERT. 0i 

le bruit que Monroë se préparait à l'ejo intire' le 
duc de Hamilton à la tête de huit uiilie hommes. 
Mais, à la nouvelle de la défaite du duc , Monroë 
jugea prudent de prêter l’oreille au conseil que 
lui donna le comte d’Argyle de suspendre sa mïï’r- 
che. Le Ijeutenant-général Cromwell entra donc 
sans obstacle en Ecosse, fut reçu amicalement à 
Edimbourg et traité avec toutes les démonstra- 
tions de l’affection. Telles furent les suites étran- 
ges des vicissitudes de la guerre. 

Durant toutce temps, Colchester tint bon, quoi.- 
que sir Thomas Fairfax le pressât vivement avec 
ses troupes. On montra des deux côtés un courage 
brillant; à la fin, cependant , les assiégés man- 
quèrent de poudre eide provisions ; instruits d’ail- 
leurs avec certitude de. l’échec qu’avait éprouvé 
le duc de Hamilton, ils étaient sans espoir d^être 
secourus du dehors ou de recevoir les apprôvi- 
sionnemens dont la disette se faisait cruellement 
s,entjr à la ville et à la garnison ; ils savaient Ç en 
tMitre, que les partisans du Roi avaient échoué 
fMrtuut. On convoqua donc un conseil de guerre 
l’on arrêta qu’il serait nomihé des.commissai- 
veç si r Thomas Fai^fa^^ à 

rendit, ensuite a^Saiht-AI- 
lëgiWit' pendant' quelque ' temps son 

W *•* . r * l ' . ’ 

qiiïîHrtii'-general. * •; 
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(Jes evénemens militaires enreiit lieu pendant 
que le Roi restait confine à Carisbrooke-Castle, et 
j’ai cru qu’il convenait de les réunir à d’autres 
faits, qui sans cela eussent pu être omis. 

Quelques personnes ont artificieusement ré- 
pandu que Sa Majesté connaissait les préparatifs 
du duc de -Hamilton et son projet d’employer la 
force des armes pour rendre à la lilierté son sou- 
verain et le remettre sur son trôi>e ; que ce 
prince en avait été ^instruit par xtne lettre de la 
Reine , et que cette lettre avait été interceptée , 
ouverte et lue par quelques-üns des officiers su- 
périeurs de l’armée, membres de la chambre des 
communes. On a dit encore que ceux-ci , lorsque 
le Roi se trouvait au milieu de l’armée api'ès 
qu’on l’eut enlevé de Holsmby , déterminés par 
d'importantes considérations de richesses et d’hon- 
neurs , résolurent de profiter de l’influence que 
leur assurait leur double qualité pour rétablk* 
Sa 'Majesté, mais sous la condition qu’elle s’en 
reposerait exclusivement sur eux et n’aurait re- 
cours à aucun autre moyen. On. a ajouté cfw 
sur sort consentement ils s’occupèrent de l’exécu- 
tion de leur projet jusqu’au moment où la lettre 
de la Reine tomba dans leurs mains et les frappa 
d’étonnement; qu’alors, ils la firent parvenir au 
.Roi après l’avoir refermée si artistement, q'u’il 
ne put s’apercevoir qu’elle avait etc' interceplec 
.et ouverte, et crut ainsi que la nouvelle (pié'lui 
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(ioDiiait la Relue ^ a’était connue que de luiseuK ' 
ün a ; de plus, ajoute que, dans un euti'etien qu’ils < . 
eurent bientôt après avec Sa Mujesté , ils lui de- 
mandèrent si elle savait que le duc de Hamilton 
e'tait à la tête d’une puissante arme'e d’Écossais et 
se pre'parait k exe'cuter par la force ce qu’eux- ' 
mêmes avaient entrepris de faire à l’aide de leur, 
influence dans les deux chaôibres, bien eertain.< 
d’y réussir et de le rasseoir heuFeusemeut sur sou 
trône; mais que le Roi ne leur fit rien connaîtra 
de ce que contenait la lettre de la Reine sur le 
plan d’invasion formé par le duc; et que, déter^ 
minés par ce silence à se défier entièrement dé ' 

ce prince, ils abandonuèi'eut tout-à-fait leur pre- 
mier dessein de lui rendre la couronne et la liberté. 

Tout cela , comme je l’ai dit plus haut, fut in- 
sinué malicieusement; et un tel rapport doit assu- ' 
rémeut trouver bien peu de crédit , surtout auprès 
des esprits impartiaux. 

Et en effet, quelques principaux chefs de l’ar- 
mée ont pu, sans doute, à l’aide de leur influence 
dans les deux chambras, par un désir légitime de 
la paix et dans l’espoir de grands avantages |^>êr-:. . 
sonuels, aimant toujours bien énergique ,,eutre-^ . 
tenir le Roi dans la persuasion qu’ils pouvaieut '> 
et voulaient s’employer fortement à le servir én 
mettant fin à tous les différens qui le privaient tic 
l’exercice de sou pouvoir royal. La crédulité est 
plutôt une faute qu’un tort ; elle ne nuit tju’à ce-. 
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lui qui s’y livre; et ce_ qu’on promettait était la 
• fin à laquelle tendaient tous les hommes sages et 
qu’ils appelaient de tous leurs vœux. Mais com- 
ment croire que Sa Majesté ait usé de dissimula- 
tion ou faussé sa parole de s’en reposer unique^ ' 
ment sur eux? La chose était entièrement à sa sa- 
tisfaction; et ce qu’on peut supposer d’ailleurs , 
c’est que le Roi , pendant son séjour à Hampton- 
Côurt, où l’on prétend que la lettre en question fut 
'interceptée, trouva l’occasion d’instruire la Reine 
des espérances qu’on lui donnait et de l’intention 
, que montrait l’armée d’amener les deux chambres 
à étouffer toute querelle, à écarter ces méfiances , 
'source de la dernière guerre, et à rendre la paix 
' au royaume divisé. Que la Reine, enchantée d’une 
pareille nouvelle, ait applaudi à la sagesse du Roi 
dans cette affaire , c’est probable ; mais il est con- 
traire à toute vraisemblance que cette princes^ ait 
r hasardé de rétablir son époux par d’autres voies., 
surtout qu’elle ait voulu se servir des Ëcofisftis.; 

; '’ll^Xjci en effet , si le succès eût souri à leur entwa- 
î, auraient, suivant toutes les probabilité^, 
le pour que le Roi sanctionnât leur 

^Vôvmq.nt\ et c’était une démarche 

'* • * . * . 



ces 



;'dùc 

«i^èriftaît ^ ■éûpùldi^ysur iê -termédi^ anglais ','et 
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■« que si un tel ëvéneinent arrivait, elle défendrait 
« à tous ceux qui avaient pris parti pour elle 
« dans la guerre , de se re'unir aux Écossais. » Ou 
ne peut davantage accorder raisonnablement qttp 
la Reine ait eu , pendant le séjour du Roi à Hamp- 
ton-Court , une connaissance anticipée des projets 
du duc dellamilton ; l’époque où la lettre fiit,ditr- 
on , interceptée , précède de près de sept mois la ‘ 
création du comité de danger, préalable néces- 
saire à tout pi'éparatif du duc et à tout premier 
pas dans cette affaire. Mais, déplus, enconcédant 
que la lettreen question ait existé, ilparaîtétrange 
qu’on ait pu l’intercepter; on doit penser qu’elle 
ne fut remise qu’à quelqu’un de bieh sûr ; la cour 
d’ailleurs n’éprouvait alors aucune gêne,et l’accès 
auprès du Roi n’était interdit à personne. Il n’est 
•enfin pas moins incroyable que le cachet de la 
Reine une fois brisé, on ait pu le refermer si par- . 

. rfaitement que le Roi , qui examinait avec un soin ' 
particulier tous les sceaux et objets de cette na- 
ture , n’exit pas reconnu la fraude. Quant axi pré- 
tendu mécontentement que manifestèrent les chefs 
de l’année en s’éloignant de la cour, l’auteur n’a 
rien remarqué de pareil ,* ce qu’il a vu , c’est qu’ils • 
la fréquentèrent autant qu’ils l’avaient jamais fait 
jusqu’au moment où Sa Majesté quitta secrète- 
ment llaïupton-Court, et qu’aucun militaire ne 
se i-etii’a (pi’après le départ des commissaires , 
ainsi que le firent tous les serviteurs du Roi, > 
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<jui, tels que des hojmnes stupéfaits, restèrent 
quelque temps à se l'egardcr fixement les uns les 
autres/ UC purent manger après la fuite de leur 
maître et se retirèrent le cœur brisé dans leurs 
diverses demeures. Ce c(u’ou peut donc croire de 
'toute cette afiaire, c’est que le bruit de la lettre 
secrète écrite par la Keine est controuvé et ne fut 
répandu que dans le dessein de noircir le Roi et 
dé jeter du louche sur sa loyauté, à laquelle il 
mettait le plus haut prix, comme lui- même le 
déclarait. Dans le fait, on devrait écrire en let- 
tres d’or ces mots de ce prince : « qu’il aimerait 
« mieux |>erdre ses trois couronnes que la foi due 
f< à sa parole, et que ses royaumes étaient pour 
« lui de moindre valeur que son honneur et sa ré-; 
M putation. >» 

La bonne foi est assurément le fondement de- 
toute conûance et de toute équité, dit l’orateur Ci- 
céron, grand homme d’État, qui, bien que les RO’’ 
luaius fussent, de tous les peuples, celui qui avait 
gagné le plus à la guerœ , soutenait qu’une mau- 
vaise paix est préférable à la plus juste guerre. 
Ce sont , certes , des piaroles non moins généreuses 
■ que celles de Henri IV, roi de France et beau-père 
de notre monarque, qui disait « qu’il était bai'- 
« bai'C et aussi contraire aux lois de la nature qu’à 
-<f celles du christianisme de faiœ la gueri'e par 
' « amour de la guerre; qu’un Roi chi'étien ne 
« devait jamais refuser la paix, pourvu qu’elle 

• ■ * t , ' • 
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« ne fût p.'»8 entièrement désavantageuse; et tjiie 
« riionneur et la -justice des Rois sont et doivent 
<f être inattaquables comme un roc de diamant. » 
Elles sont encore excellentes et me'morables ces 
expressions dont se servit le Roi quand il signa 
la pétition des droits; il le fit de grand cœur en 
disant : « C’est une prérogative de défendre les 
privilèges et la liberté des sujets ; car leurs li- 
ft bertés, je le reconnais, fortifient la prérogative 
« royale. » J’ai cru n’en pouvoir trop dire pour 
laver ce prince de l’accusation de perfidie et ren- 
. ger l’innocence calomniée ( 1 ). 

-, Retournons maintenant à l’île de Wight. 

J’ai dit plus haut que tant qu’il fut permis au 
-docteur Sheldon, dans la suitearchevêquedeCan- 
torbéry , et au docteur Hammond , chapelain or- 
. dinaire de Sa Majesté , de rester à Carisbrooke- 



.' (1) IlerLert est ici complètement dans l’erreur. Non- 
:soulcmènt Charles I" avait connaissance des projets du duc 
dé Haniillon et de l’invasion des Écossais; mais cette inva- 
sion fut, de l’aveu de Clarendon lui-même, le résultat d’un • 
traité secret signé au cMteau de Carisbrooke, le 26 décem- 
bre iCj? > cuire le Roi et les Écossais. Voir les Mémoires, 
cfe Warwick, page 25 g. Quant aux correspondances inter- 
ceptées et aux motifs qui portèrent les officiers de.l’arinée 
à abandonner les intérêts du Roi, voir les Mémoires de sir 
.tolin Berkley, les Eclnircissemens historiques y sont 
joints, les Mémoires de Ludlow, etc. 

{ Note de r Éditeur. ) 

•N* * • ' ■ * 
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Castle , ils remplirent Iciu’s loucLioms auprès 
tVelle ; mais leur séjour dans ce lieu fut court et he 
gouverneur les .en renvoya bientôt sans (fuons^ 
attendit. Le Roi fut dès lors son chapelain à lui- 
même et ne crut pas devoir accepter les servit^ . 
d’aucun ministre presbytérien, toutenremerciaut 
ceux qui se préseutaieut et les traitant avec polir 
tesse. 

Entre plusieurs hommes de cette secte était lui 
pcrtain M. Troughton, encore jeune, et, je crois, 
gradué dans quelqu’une de nos universités. Tout • 
le temps que Sa Majesté resta renfermée dans 
le château de Carisbrooke , ce ministre fut cha- 
pelain du gouverneur et prédicateur des olliciers 
et des soldats de la garnison. Uarement il man- 
quait de se trouver dans le salon d’audieiice pen- 
.dant que le Roi dînait, et il prenait plaisir à voir 
ce prince. Quoique jeune, il était studieux et ca- 
pable de défendre assez bien quelques-uns des 
principes qu’il professait contre plusieurs des 
cérémonies qu’il avait vu pratiquer daiis les Égli- 
ses et la discipline en vigueur dans l’épiscoj>at. 

* D’habitude, après ses repas. Sa Majesté se prç- 

• menait une heure environ dans le salon d’audience, 
y faisait plusieurs tours , et, par manière de di- 
vertissement, entrait en discussion avecM. Trou- 
ghton ; celui-ci était toujours prêt à la soultjnir ; 
jamais leRoi ne le décourageait; mais, meilleur 
logicien, il avait l’avantage, et, plus versé dan^ 
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J^-oistoire et la controverse il remportait siir son . 
Adversaire. Toujours ce prince s’en séparait en 
irtant et de bonne humeur. Üii jour cependant 
qu’ils discutaient ensemble , le jeune étudiant 
’ était vers l’uue des extrémités de la salle ^ entre 
.un lieutenant d’infanterie qui tenait son épée à la 
jltaiii tout en écoutant avec attention la dispute * 
et un gentilhomme inconnu à tout ce qui se trou- 
vait là. Sa Majesté, dans la chaleur de la conver- 
sation, prit l’épée des mains de l’oflicier si fort à 
Pimproviste, que celui-ci le regarda dans le plus ' 
gtand étonnement. Comme ensuite elle tira l’épéd*- 
hors du fourreau , le jeune ministre, qui ne devi- 
nait pas le pourquoi’, fut fort effrayé," mais le 
gentilhomme, comprenant mieux le motif qui fai- 
sait agir le Roi, se mit à genoux ; et ce prince le 
■ frappant légèrement de l’épée sur les épaules , 

' lui conféra la dignité de chevalier en lui disant 
que c’était pour accomplir une promesse faite à 
sa famille. Ce jeune gentilhomme, sir John Dun- 
comb , est dans la suite parvenu , sousnotre souve- 
rain actuel, aux plus grands honneurs et aux 
charges les plus élevées. 

DeCarisbrooke-ÇastleSaMajesté transmitquel- • 
ques propositions au parlement ; les chambres y *’ . 
répondirent par quatre articles préliminaires ' 
que désapprouvèrent les commissaires écossais et 
que le Roi repoussa comme inconvenans à la tète 
d’un traité. Ce fut là xe qui rendit la captivité^' 
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_ de ce prince plus rigoureuse et occasionna le bill 

rapporté cependant bientôt après , qui défendait 
tie présenter à Favenir aucune adresse à Sa Ma- 
jesté. Vers le milieu d’août 1648 , la chambré^ 
des pairs envoya le comte de IMiddlessex , et la 
chambre des communes sir John Ilippisley et, 
M. John Bulkeley, présenter au Roi le vote des 
deux chambres du parlement à l’effet de con- 
clure , sur les bases offertes à IIampton-Co!u*t et 
k l’époque que Sa Majesté croirait devoir fixer, , 
inais directement entre elle et un comité de pairs 
•^t de membres des communes, un traité qui n'ôf- 
fensât point l’honneur et la sûreté de sa royale^ 
personne. - 

Le Roi donna d’abord s;i main à baiser aux dé- 
putés et leur dit que leur message tendant k la 
paix doublait le plaisir qu’il avait à les voir; 
que cette paix était ce qu'il souhaitait le plus ar- 
demment, et que, si elle n’était pas la suite de Qe 
traité, il n’y aurait certainement pas à en rejeter 
sur lui la faute et le blâme. 

Sa Majesté daigna ensuite répondre à soiipai*- 
lementpour lui accuser réception de ses déi’nicres 
déclarations et lui dire qu’elle çtait prête à traiter 
** aveqceuxdeleursmembresqu’il plairaitauxchani- 
bres de nommer; elle indiquait INexvporf dans file 
deWight pour le lieu des conférences et engageait 
sa parole royale de ne quitter cette île ni pen- 
dant le terme des négociations fixé à six s; mai- 
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.TICS, ni dans les trois semaines qui çuivraient. 

Quelques pairs et plusieurs membres de la 
chambre des communes, nommément les comtes 
de JXorlhumbcrlantl) Pembroke , Salisbury et 
Middlcsex , le vicomte Say et Seal , le lord Win- 
mail , MM. Pierpoint , Hollis et Crew , sir 
Henri Vane le jeune , sir Harbottle Grimstone , 
sir John Pots, les avocats Glynne et Browne , 
M. Bulkeley et d’autres, furent, en conséquence, 
chargés par les deux chambres de se rendre sur- 
le-champ à Newporl et de traiter avec le Roi sur 
certaines bases déterminées. 

Ce prince , aussitôt qu’il reçut l’avis que ces 
commissaires étaient en rente, quitta Carisbrooke 
qui n’était |>our lui qu’un lieu de peine et se ren- 
dit à Newport dans la maison d’un gentilhomme : 
quoique tout-à-fait hors de proportion avec le 
besoin et beaucoup trop petite pour recevoir une 
^cour, on l’avait arrangée pour la circonstance 
^ aussi bien que le permettait l’exiguité du lieu. 
Les anciens serviteurs de Sa Majesté eurent alors , 
la lihierté de lui faire leur cour ; U vint donc à 
Newport un grand nombre de lords et de gentils- 
' hommes de la chambre, et entre autres le duc de 
‘ llichmond, le marquis de Hertford, le comte de 
Southampton , le comte de Lindsey lord grand 
chambellan , et d’autres gens de qualité; on vit 
aussi accourir des valets de chambre , des pages 
des petits apparlemeus et d’autres personnes de' 
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service, et il fut permis à tous de s’acquitter do. 
leurs charges. Plusieurs chapelains du Roi , les 
docteurs Hammond , Sheldon, Juxon, Holdswort.h 
Sandei’son , Turner , ainsi que sir Thomas Gar- 
diner, sir Orlando Bridgeman, MM. Holborn , 
Palmer ,Vaughan, etc. , firent le voyage. Les com- . 
missaires furent accompagnés de MM. Marshall, 
John Carj'll j Richard Vinés et Seaman. Avec eux 
se trouvaient encore M. Nye et quelques autres 
qui, lorsqu’il y avait lieu, prêchaient en fwé- 
sence des commissaires. Sa Majesté ne souffrit 
pas qu’ils se mêlassent à ses chapelains pour prier 
ou prêcher; toutefois elle se montra constam- 
ment affable envers eux, leur dit qu’ils étaient 
les bienvenus, et ajouta que dans tous les temps 
elle souhaitait, comme elle l’avait proclamé hau- 
tement , la pieuse assistance que pouvaient lui 
prêter de saints et bons ministres de l’Évangile , 
soit prélats, soit simples prêtres ; et qu’elle la deV 
sirait particulièrement dans les éxtrémitéson Dieu 
avait permis que quelques-uns de ses sujets la ré- 
duisissent. 

, * f , 

Cette assemblée était une grande joie pour tout 
le monde; et on avjait le doux espoir que Dieu 
daignerait répandre sur elle ses bénédictions. - , 

La cour était établie, et l’on avait préparé 
pour elle la maison la plus convenable qu’offrit 
Newport., Cette ville,quoiqu’assez grande et ayant 
plusieurs rues , était mal bâtie ; elle put cependant 
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Joger assez passablement le grand nombre de 
gens cpiî s’y re'unirent et même quelques com- 
pagnies d’infanterie qu’on y avait cantonnées. 
Aussitôt que les pairs et les gentilshommes^ en- 
voyés par les deux chambres du parlement , eu- 
rent baisé la main du Roi , et furent un peu 
reposés de leur voyage par terre , et de leur tra-, 
versée dans l’ile. Sa Majesté les rassembla dans ’ 
l’endroit qu’elle avait désigné. Elle se plaça sous 
un dais à une des extrémités de la salle , et les 
’ commissaires du parlement se rangèrent à quel- 
que distance des deux côtés d’une table; quelques 
lords, les chapelains duRoi,les docteurs Sheldon , 

' Holdsworth , Hammond, Sanderson , Turner, 
l’évêque de Londres , et le docteur Morley se 
tinrent debout derrière le fauteuil du Roi. Sa 
Majesté entama sur-le-champ, avec les commis- 
saires , la discussion des propositions dont ils 
étaient porteurs. On avança d’autant plus rapi- 
dement dans la négociation, que le Roi se mon- 
trait fort facile, particulièrement dans tout cè 
qui concernait les affaires civiles , et c’était à 
celles-ci que les commissaires mettaient le priii- 
cipal intérêt, conformément à leurs instructions. 

Cc^ prince eut aussi quelques conférences avec une 
âssemblée composée de M. Marshall et de ses trois 
confrères non?més plus haut, tous théologiens ; 
on y débattit quelques opinions controversées, 
sur le sens positif et" vrai que les premiers pères 
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lie l’Église attachaient aux mo\s évéque prêtre , 
et sur la inanièi’e dont ils les entendaient en ce 
(jTii concerne leur administration. Quant à l’of- 
fice de diacre, on e'tait d’accord des deux côtés; 
mais sur le reste les avis différaient. On ne mon- 
tra cependant de part et d’autre aucune chaleur 
<lans ces discussions , qui toutes furent conduites 
avec sagesse et modération. On remarqua, pen- 
dant le cours du traité , que Sa Majesté sut, dans 
toutes ses négociations , soit avec les commis- 
saires , soit avec les théologiens , allier constam- < 
ment le sentiment de 'sa propre dignité , une ^ 
grande prudence , de l’adresse , et de la mé- 
thode. Quoiqu’elle filt seule pour discuter toutes 
les propositions et les objections des nondireux 
commissaires , ses .réponses étaient toutes jw- 
reinploires, et débitées sans trouble, et sans La 
moindre apj)arence d’embarras; cependant elle . 
avait affaire à des hommes qui, aux égards et 
au respect dus à sa personne , joignaient de 
grands talens et une connaissance approfon4ie 
des lois et désintérêts de l’État ;Ælle-même d’ail- 
leurs estimait fort leur franchise et la netteté 
de leur conduite, et dans la suite une circons- 
tance particulière le fit voir clairement. " 

■ Les propositions envoyées par les ileux cham- 
bres du parlement, pour servir de bases au traité 

à conclure avec le Roi, étaient au nombre de 
• . . • 
onze. ^ 
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l.a premièi'e portait c[ue Sa Majesté retirerait 
toutes les proclamatious et déclarations publiées ' 
à quelque époque que ce fût pendaut la guerre 
f|ui venait de finir , contre les actes des deux 
chambres du parlement. Le Roi l’admit, mais 
sous la réserve que ni cette concession ni aucune 
autre qu’il pourrait faire dans le cours des né- 
gociations , ne conserveraient de force , qu’autant 
que le traité tout entier serait ratifié. 

lai seconde concernait la constitution de l’É- 
glise. Sa Majesté consentit à confirmer l’assem- 
blée des théologiens qui siégeait dans l’abbaye 
de Westminster, à valider la liturgie en vi- 
gueur, et à établir la discipline presbytérienne 
]x>ur trois ans, sauf la liberté pour elle 'et 
ses adhérens de suivre les anciens rites. Mais, 
quant à l'abolition de l’épicospat et de sa hié- 
rarchie, et à l’aliénation des biens de l'Église, 

; ou* de la moindre portion de ces biens, le Koi 
Refusa complètement d’y donner sa sanction. 

• ^ Sur la troisième, ce prince permit sans diiïi- 
.çullé que le parlement "retînt dans ses mains , 
pour vingt ans, la disposition entière de la force 
armée. 

La quatrième qui annullait toute trêve en Ir- 
lande, et abandonnait pour quek{ue temps aux 
deux chambres, le gouvernement civil et mili- 
^aire de ce pays , fut agréée par Sa Majesté. 

Elle donna pareil lemeirt son assentiment à la 
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ciii({uièri)e et "à la sixième qui avaient pour df»- 
jet (le revenir sur tous les litres et les dignité^ 
aecorde's depuis que le grand sceau avait été 
porté de Londres à. Oxford , et d’assurer le 
paj'einent de la dette publique. 

D’après la septième , les délinquans , c’est-à- 
dîre , les personnes dévouées à la cause royale , 
pouvaient être condamnées à des amendes ; tout 
accès à la cour leur était interdit ; ils ne de- 
vaient entrer dans le conseil que du consente- 
ment du parlement; on les excluait pour trois 
ans des deux chambres du parlement, et on les 
déclarait inhabiles à y siéger sans leur aveu; 
enûn , ils étaient tenus de se soumettre à un 
jugement légal, si les chambres le croyaient 
convenable, et de subir les peines qu’ils au- 
raient encourues, s’ils étaient convaincus dans 
les formes voulues par la loi. Le roi ne se mon- 
tra pas éloigné de porter jusques-là ses con-«> 
cessions. Mais, qu’on chargeât tous ces indivi- 
dus , ou aucun d’entre eux , du crime de haute 
trahison ; qu’on les privât de la vie ou de leurs 
biens, pour avoir agi en vertu de ses ordres- 
pendant la dernière gueri’e , soit dans la car- 
rière militaire , soit dans toute autre , excepté 
le cas où quelqu’un d’entre eux serait légale- 
ment reconnu coupable d’avoir violé les lois 
établies dans le pays , Sa Majesté refusa positi- ' 
veinent d’y souscrire. 
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- -Elle accéda à la huitième, qui donnait pbù'r 
vingt ans au parlement le droit de conférév 
tous les offices du royaume, et de nommer à 
toutes les magistratures. 

Elle accorda également la neuvième, portant 
confirmation du nouveau grand sceau que s'é- 
tait fait le parlement , et de toutes les grâces 

et commissions qu’on en avait scellées. 

En vertu de la di.xièrae , toutes les chartes , 
grâces, privilèges, immunités, et la libre dis- 
position de la Tour de Londres étaient ratifiés 
on confirmait les droits du parlement sur la 
force armee , et les citoyens de Londres de- 
vaient , en outre de leurs liljertés , jouir de 
toute exemption des charges et services militai- 
res , à moins que les deux chambres du parle- 
ment n’en ordonnassent autrement. Le Roi y con- 
sentit. 

Ce prince en fit de meme pour la onzième, 
qui portait abolition de la cour des tutelles, 
et accordait annuellement à la couronne cent 
'mille livres à titre de rachat ou compensation. 
Telles étalent en abrégé ces propositions. 

Les négociations prenant une si bonne tour- 
nure , tous ceux qui désiraient la paix pensaient 
et espéraient que la bonne harmonie allait se ré- 
tablir entre le Roi et son parlement. Ce résultat 
semblait d’autant plus prochain que les pairs , 
,9nr le rapport de leurs commissaires pour çç 
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traité /déclarèrent que les concessions faites par 
Sa Majesté leur praissaient suffisantes , et que 
dans la chambre des communes , après une lon- 
gue et vive discussion , il fut décidé à la majorité 
des voix, que les réponses et les concessions du 
Rbi présentaient des garanties satisfaisantes , et 
telles cpïe le parlement pouvait en faire la base 
de la paix à établir dans le royaume. 

Ces décisions faisaient croire qu’une heureuse 
union et un accord solide allaient régner entre 
les chambi'es et Sa Majesté ; on se flattait enfin, 
qu’une douce paix terminerait ces longues et 
violentes querelles , dégénérées en guerre civile, 
si l’on peut appeler proprement de ce nom un 
état de choses où les familles étaient si cruelle- 
ment divisées , et les fortunes détruites au mé- 
pris de tous les droits naturels. 

Mais Sa Majesté l’observait avec raison -, 
les méfiances ne tombent pas aussi facilement 
qu’elles s’élèvent; son cœur, disait-elle, in- 
clinait sincèrement vers tout ce qui pouvait 
hâter, parmi ses peuples, le retour de la paix 
et de la concorde ; mais les crimes de la lia*- 
tion étaient trop crians et avaient , comme* la 
suite le prouva , trop soulevé la colère de Dieu , 
pour que les douces espérances et la flatteuse 
attente dont on se berçait ne fussent pas subite- 
ment détruites. Quelques esprits inquiets, alors. , 
tout-puissansj- jugèrent |ieu solide et d*ngereuse 
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une paix faite à île telles conditions; tout arran- 
gement, quelque beau qu’il fut, ne pouvait mari-^ 
quer de leur paraître alFreux , par cela seul qu^il 
traversait leurs desseins. Aussi Sa Majesté re'pé- 
tait-elle souvent: « Dieu sait, et le temps de'cou- 
« vrira certainement quels sont ceux sur qui doit 
« retomber tout le blâme du non succès de ce 
« traite' , fruit cKune longue suite de malheurs. » 
Plusieurs personnes voyant les choses prendre 
un aspect fâcheux pour le Roi, le pressaient vi- 
vement de quitter l’île et de se mettre plus en 
sûrete*. Mais aucune l’aison ne pouvait le de'ter- 
miner à violer sa parolé, comme on l’a dit plus 
haut. 

^ On a. publié plusieurs relations des éve'ne- 
nieus postérieurs; elles font connaître, la vio- 
lence employée bientôt après contre la chambre 
des communes par quelques officiers de l’armée,, 
(}uelle influence les faisait agir , comment ils oc- 



cupèrent Whitehall, avec deux régimens d’in- 
fanterie , et dans quel dessein. U est doue inutile 
de le répéter ici. Ces mémoires n’ont, en eflet^ 
d,’autre but que de rapporter quelques faits re- 
lafRs à la. cour,^ dont l’auteur a été témoin 'ocu- 
laire , «t ■ses observations sur le triste et cruel 
résultat dont ils ont ^été sjaivis* ' ♦ 

Tant qi^ les. choses demej^r^t en suspens # 
Je ïloi paraissait' se ' flatter q'ue ses concessions 
ayant été déclarées suffisantes par la majpritia 
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des deux cl)ambres, tout se terniineraît comme 
*il le souhaitait, par uiic paix solide et durable. 

Mais , hélas ! pour empêcher qu’il n’en fût 
ainsi, le lieutenant colonel Cobbet, simple ofli- 
cier, comme l’était Joyce, dans le régiment du 
•colonel Fortescue, vint à l’improviste à New- 
port à la tête d’un corps de cavalerie; il fit d’a- 
bord une exacte pei'quisition dàns les quartiei's 
.qu’avait en ville le colonel Hammond, dont il p. 
avait Ordre de s’assurer. Le motif, on l’ignore, 
à moins que ce ne fût la crainte des agitateurs , 
alors mai très absolus, que Hammond ne semontrât 
trop courtisan , ce qu’ils ne pouvaient tolérer. 

Quoi qu’il en soit, on le prévint et il s’échappa , 
mais à grand’peine. Ces hommes, au surplus, se 
trompaient dans leurs conjectures ; sans doute , 
personne, plus quellammond, gouverneur del’île, 
n’était en position de faire sa cour au Roi , en 
l’accompagnant et en s’entretenant avec lui toutes 
les fois que, par délassement , il se promenait 
sur les ouvrages extérieurs de Carisbrooke-Castle. 

Les occasions ne lui manquaient donc pas pour se 
concilier la faveur de ce prince, et les officiers 
de l’armée le jalousaient, parce qu’on avait con- 
fié à lui seul la garde de la personne de Sa Ma- 
jesté. Cependant il s’aliéna l’opinion du monar- 
que, en se permettajit, contre toutes les règles de 
l’honneur, de fouiller dans son secrétaire et d’y 
chercher les prétendues pièces d’une correspon- 
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dance secrète avec la reine et quelques autres 
personnes. En cela du reste il manqua son but ; 
MM. Harrington et Herbert e'taient alors à la pro- 
menade à la suite de Sa Majesté , qui , trouvant 
l’air un peu froid, ordonna à M. Herbert d’aller 
lui chercher «on manteau. Celui-ci , en entrant 
dans la chambre à coucher, trouva le gouver- 
neur qui en sortait avec un autre officier et 
M. Reading , alors page des petits apparte- 
inens, et qui s’était laissé persuader de les intro- 
duire dans cette pièce. M. Herbert en retournant 
porter au Roi son manteau , fit au page une 
verte réprimande; le gouverneur en fut ins- 
truit, et menaça M. Herbert de le renvoyer du 
château, pour oser se permettre de censurer 
ses actions. Certainement, le colonel aurait tenu 
parole , si Sa Majesté , par un excès de bonté , 
n’eùt passé sur toute cette affaire , sans en faire 
le moindre reproche au gouverneur, et sans pa- 
raître même en être informée. Ce fait, cependant, 
et quelques autres qui aggravaient son sort, ins- 
pirèrent au Roi l’enviQ de s’échapper. On eut des 
chevaux qu’on cacha dans le voisinage du châ- 
teau ; un bâtiment fut tenu tout prêt pour la tra- 
versée ; mais un caporal de la garnison , qu’on 
avait gagné, fit manquer le plan concerté. La 
providence se manifesta dans cette affaire; car 
la personne de Sa Majesté eût couru de grands 
risques , si elle eût exécuté cette tentative, pour la- 
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, quelle, dans la suite, un oflicier fut accusé de 
haute trahison, et subit un jugement dans les 
formes légales, comme le rapporte Th istoire de ce 
temps (i). Mais, pour en revenir au lieutenant- 
colonel Cobbet , ayant échoué dans son premier 
projet , l’arrestation du colonel Jlammond , il 
prit un vol plus hardi , s’adressa brusquement 
au Roi, et lui fit connaître qu’il avait mission de 
l’emmener sur-le-champ de Newport. Ce prince, 
le regardant avec surprise , lui demanda si ses 
ordres portaient de le reconduire dans sa prison 
' de Carisbrooke? <i — Non, dit le lieutenant. — Où 
« donc devez-vous me mener? reprit Sa Majesté. 
« — Hors de l’île de Wight, répondit l’oflicier; 

. (( mais le lieu où je suis chargé de vous transférer, 

« je ne suis pas autorisé à le faire connaîli*e. — 
(I Je vous prie, monsieur, ajouta le Roi, d’ètre 
(( assez bon pour me laisser voir vos instruc- 
« lions.» Le lieutenant s’en excusa. «Cette affaire, 

« dit-il, n’est pas d’une importance commune, et 
, « je ne puis satisfaire aux question^ de qui que ce 
«. <( soit, jusqu’à un moment plus favorable. »-Aloi*s 
se vérifia cette maxime de Sa Majesté : « qu'à 
« qui , pousse la hardiesse jusqu’à s’attaquer à 
« son souverain, on ne doit supposer ni timidité 




(i) Voir les Eclaircissemens historiques ( N°. IV ) place's 
à la suite des Mémoires de Warwick. 
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« ni modération, quand il s’agit d’avancer dans 
« l’exécution de ses desseins. » Sur le l’efus de cet 
officier de montrer ses instructions, le Roi de- 
manda si elles émanaient du|>arlement,ou du gé- 
néral de l’armée parlementaire? « — Ni de l’un ni 
« de l’autre, ni de qui que ce soit, » fut la réponse 
du lieutenant-colonel. « — Il peut en être ainsi , 
« répliqua le Roi, à voir combien vous craignez de 
« les montrer. » Que c€^ homme, au surplus , eût, 
pour se porter à un acte si audacieux, des ordres et 
des instructions secrètes , on n’en peut douter. Il 
n’y avait, il est vrai, qu’un seul homme revêtu du 
titre de général ; mais alors toutes choses étaient si 
fort hors de toute règle dans la chambre des com- 
munes et dans l’armée, que l’une et l’autre avaient 
une multitude de chefs. » ^ 

Cet événement si soudain , auquel 'on s’atten- 
dait si peu, confondit , en quelque sorte , d’éton- 
nement, le duc de Richmond, le lord-graud- 
chambellan , le lord-marquis de Hertford , d’au- 
tres individus d’un haut rang , plusieurs personnes . 
respectables, et beaucoup de gens attachés à la 
maison du Roi, et de service alors. Tous , 
d’ailleurs , étaient vivement tourmentés de la 
crainte du danger qu’ils prévoyaient pour la 
personne de Sa Majesté. Ce qui redoublait leur 
terreur , c’est que le lieutenant-colonel refusait de 
s’expliquer sur le lieu où il se disposait à con- 
duire le Roi, ou sur ce qu’il prétendait faire de 

■ •' ‘ 6 . ' • 
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lui , et se contentait d’assurer que ce prince n'a- 
vait à redouter ni mal ni violence. 

Le lieutenant-colonel pressait le monarque de 
monter en voiture. i)n en prépara donc une , et 
on la conduisit à la porte de la maison qu’occupait 
Sa Majesté. 

Jamais, à coup sûr, il ne se vit tout à la fois 
et plus de tristesse sur les figures et plus de 
chagrin dans les cœurs, que quand le Roi fut, à 
une telle époque et d’une telle manière, enlevé à 
ses serviteurs , sans qu’ils sussent où on le menait. 
Mais il ne se présentait aucun remède à un si 
grand malheur. Les gens de qualité, les hommes 
respectables et les serviteurs de Sa Majesté, pré- 
sens , s’approchèrent donc pour lui baiser la 
main , et adressèrent hautement leurs supplica- 
tions au Dieu tout-puissant , pour qu’il daignât 
la sauver et la soutenir dans cette position dé- 
sespérée. * 

Le Roi, dans d’autres temps, était naturelle- 
ment enjoué ; cette fois , en se séparant de ses 
serviteurs , et par l’effet d’une sympathie trop 
bien fondée , il montra toute la peine de son cœur 
par la tristesse de ses manières. 

Au rnoment de monter en voiture , ce prince de- 
manda au lieutenant-colonel s’il ne pourrait donc 
avoir aucun de ses serviteurs. « Seulement les 
(( plus nécessaires, a répondit celui-çi. Sa Majesté 
désignalNp^I. Harrington et Herbert, pour la suivre 
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en qualité de valets de chambre , et à peine une 
douzaine d’autres personnes pour le reste du ser- 
vice; mais comme elle remarqua qu’elle n’avait pas 
vu M. Herbert depuis trois jours , M. Harrington 
dit que son collègue était retenu par une fièvre 
intermittente. Alors le Roi désira que le duc de 
Richmond envoyât quelqu’un de ses gens savoir 
comment se trouvait M. Herbert , et s’il était 
assez bien pour venir avec lui. Le gentilhomme 
dépêché par le duc trouva M. Herbert en pleihe 
transpiration ; mais celui-ci n’eut pas plutôt reçu 
ce message, qu’il se leva et courut joindre Sa Ma- 
jesté, qui, sur-le-champ, monta en voiture, et 
prit avec elle MM. Harrington, Herbert, et Mild- 
may, son écuyer-tranchant. Le lieutenant-colonél 
se présenta pour y entrer ensuite , sans y être 
invité ; mais le Roi , lui barrant le chemin avec 
le pied, lui fit sentir son manque de savoir-vivre. 
Tout honteux , cet officier monta donc à cheval , 
et, avec un corps de cavalerie, escorta la voiture , 
qui suivit la route qu’il indiquait. 

Le monarque ne laissa voir aucun trouble 
pendant la route ; quelquefois il demandait aux 
gentilshommes qui l^ccompagnaient dans le car- 
l’osse, s’ils avaient quelque idée sur le lieu où 
on le menait. Ceux-ci ne faisaient que de courtes 
réponses, et lui soumettaient des'conjectures insi- 
gnifiantes qui le fais’aient sourire. D’autres fois , 
il SC consolait en rappelant les concessions qu’il 
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avait faites clans le dernier traité conclu avec 
les commissaires, dont il louait fort, comme on 
l’a dit plus haut, la conduite frânche et loyale à 
Newport. ^ 

La voiture alla , par les ordres du lieutenant- 
colonel, à l’ouest, Ters la tour de Worsley^ dans 
le Fresh-Water, un peu au-delà du port d’Yar- 
mouth. Sa Majesté y resta jusqu’à ce qu’un bâti- 
ment fût prêt à la prendre à bord avec le petit 
nombre de serviteurs qu’elle emmenait , et elle 
monta à bord après une heure d’attente : déchirant 
spectacle et terrible exemple de l’inconstance de 
la fortune ! Le vent et la marée étaient favorables ; 
on traversa le détroit en trois heures , et pn dé- 
barqua à Ilurst , château ou plutôt fort bâti par 
les ordres du roi Henri VllI, sur un assez vaste 
terrain cjui s’avance beaucoup dans la mer, et 
est joint à la terre-ferme par une langue de sable 
étroite , couverte de petits éclats de pierres et de 
cailloux , et battue des deux côtés par la mer. 
Aussi , dans les hautes marées et les tempêtes , 
le^ passage pour se rendre à terre est-il effrayant 
et hasardeux. Le château a des murailles toutes 
en pierres et fort épaisses , et deux plates-formes 
régulières ; toutes deux sont garnies de coule- 
vrines et de fauconneaux montés sur leurs af- 
' fûts, et dont les boulets menacent au moins, 
s’ils ne peuvent les ^atteindre , les vaisseaux 
c|ui traversent ce détroit peu- lai-go et tres-fi^é- 
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quente. C’ëtait, certes, une horrible demeure 
pour un si grand monarque , qui avait vu la 
plus longue partie de son règne et de sa vie s’é- 
couler au milieu des prpspérités et de la gloir» 
de ce' monde. Ses malheurs nous montrent que 
les plus puissans éprouvent quelquefois de fu- 
nestes revers, et- sont obligés de plier sous les 
coups de la ' mauvaise fortune ; leur élévation 
même est le but contre lequel se dirigent d’or- 
dinaire les efforts de la malice et de l’envie ; nous 
voyons clairement , par leur exemple , que la vie 
de l’homme n’est jamais si heureuse qu’elle ne 
soit troublée par quelques traverses, et l’incer-; 
titude des joies de la terre nous prouve qu’il 
faut attendre d’ailleurs une félicité réelle. 

Le commandant de cette triste place lui conr- 
venait à tous égards. Au débarquement de Sa Mav 
jesté, il se tint prêt à la recevoir, mais sans 
aucune marque de respect ; il avait le regard^ 
sombre, la chevelure et la barbe noires etépaisses,' ‘ 
portait à la main une perluisane , et au côté une 
épée à large garde, comme les Suisses; diflicilcr- 
nient jx>urrait-on trouver un homme d’un aspect 
plus repoussant , ot ses manières étaient aussi 
,1’udes que sa figure. Quelques uns des serviteurs 
du Roi ne furent pas peu effrayés de l’aspect 
• de cet homme, et de l’idée qu’on l’avait choisi 
comme instrument du crime; ce qui redoublait 

leur crainte , c’était de le voir se clorifier d’être 

■r-'ï r-y' • 
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élevé au commandement d’un tel fort, et sc bouffir 
tellement d’orgueil d’avoir en sa garde un pri- 
sonnier royal , que très-probablement il ne se 
croyait en rien inférieur au gouverneur du châ- 
teau de Milan. Mais, dès qu’on se fut plaint à 
son officier supérieur, la sottise de cet homme 
parut dans toutson jour j sévèrément réprimandé, 
il devint promptement tranquille et doux. Cette 
manière d’être convenait mal à un pareil rodo- 
mont, et il fut évident que ses façons , ou plutôt 
son air d’arrogance, n’avaient eu d’autre but que 
de se concilier la faveur de son chef; mais, en 
cela, il se trompa lourdement. On doit en effet 
rendre cette justice au lieutenant-colonel , que , 
dès qu’il eut Sa Majesté sous sa garde, il fut, 
envers el|e, respectueux en son langage et ses 
actions, et se montra, en toute occasion, poli 
pour ceux qui accompagnaient le lloi. 11 ne 
marqua, non plus, aucune sévérité contre ceux 
que leur amour et leur loyauté portaient à ve- 
nir voir ce prince et prier pour lui , comme le 
firent beaucoup de gens accourus du Hampshire 
et des contrées voisines. 

Sa Majesté était, on peut bien le penser, fort à 
l’étroit dans un pareil lieu. La piècç où elle man- 
geait d’ordinaire était petite et tellement sombre 
que, dans cette saison d'hiver, il y fallait de la 
lumière en plein midi. La nuit, le Koi avait, 
comme toujours, sa bougie placée dans un vase 
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d’argent , cl c’était ce qui éclairait sa chambre 
coucher. La triste condition à laquelle ce prince 
se trouvait réduit, m’engage à vous raconter une 
anecdote qu’on m’a commimiquée autrefois, et 
qui mérite d’être conservée., Le dernier comte de 
Lindsey , alors un des gentilshommes de la cham- 
bre, couchait une nuit sur une chaise longue à 
côté du lit de Sa Majesté. C’était un peu avant 
qu’elle ne quittât Oxford pour se rendre au- milieu 
des Ecossais ; au pied du lit, suivant l’usage de 
cliaque nuit , se trouvait une lampe ou gâteau 
rond de cire, dans un vase d’argent, placé sur 
un tabouret. Le comte, s’étant réveillé, remarqua 
que la chambre était complètement obscure , se 
leva, examina la lampe, et pensa que de l’eau 
s’était introduite dans le vase par quelque trou, 
et l’avait éteinte ; n’entendant pas remuer le Roi , 
et dans la crainte de troubler son repos, il ne 
voulut ni sortir, ni faire entrer les gens qui cou- 
chaientdans la pièce voisine, pour qu’on apportâtr 
une autre lumière. Une heure api'ès environ , il 
se rendormit, et ne se réveilla qu’au jour. Il vit 
alors la lampe qui brûlait avec un vif éclat, et en 
fut si étonné, que, conjecturant par les mouvemens 
qu’il entendait faire à Sa Majesté , qu’elle ne dor- 
mait plus, il prit sur lui de l’appeler et de lui 
• dire ce qu’il avait remarqué. Elle répliqua: 

. « Qu’elle-même s’étant aussi réveillée dans la nuit, 

« avaittrouvélachambreentièrementsombre; que, 
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« pour sVn assurer, elle avait ouvert son rideau 
(< et regarde la lampe ; mais que, la voyant briller 
(( de lumière quelque temps après , elle en avait 
(< conclu que le comte s’e'tait levé et avait re- 
« placé la lampe rallumée dans le vase. Le lord 
« certifia 'au Roi qu’il n’en était rien. Ce prince 
« lui dit alors qu’il fallait regarder cet événe- 
« ment comme un pronostic de la miséricorde et 
(( de la faveur futures de la Providence pour lui 
« ou les siens, et que, quoiqu’il fût maintenant 
w sans éclat, lui-même ou ses descendans bril- 
<f leraient un jour d’une clarté nouvelle. » Reve- 
nons à notre sujet. 

Dans cette prison et avec de tels gardiens f ce 
prince était, en quelque sorte, privé des consola^ 
tions que donnent l’air et la terre, séquestré de la 
société des hommes, et réduit à parcourir un pro- 
montoire , ou plutôt une langue de sable recou- 
verte, à une assez grande profondeur, de caillons 
qui rendaient la marche difiicile et fatigante pour 
.'les pieds. Tout cela, cependant, il le supportait 
avec sa patience accoutumée, une grande sérénité 
d’esprit, et plus de facilité qu’aucun de ceux qui 
l’avaient suivi. 

Les marais environnans, les vapeurs nuisibles 
qm s’élèvent de l’algue et des autres plantes ma- 
rines jetées sur le rivage par les Ilots , dans les 
marées et les tempêtes , en6n , les brouillards ft;é- • 
quens , pai'tîcnUèi'ehtent sur ces côtes ^'eudaifeht 
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l’air malsain. Aussi les habitans éprouvaient-ils 
combien il est insalubre et causé de maladies, 
spécialement des fièvres réglées. Dans ce cruel 
séjour, cependant , Sa Majesté goûtait quelque 
plaisir à pouvoir se promener dans un espace qui 
avait environ deux milles en longueur, mais à 
peine quelques pas en largeur. Elle causait alors , 
tantôt avec le gouverneur, et tantôt avec le capi- 
taine Reynolds. D’après ses ordres, et conformé- 
ment à leur devoir, MM. Harrington et Herbert 
la suivaient constamment. Elle trouvait aussi de 
la distraction dans une belle vue qui s’étendait 
au loin sur la mer, laissant apercevoir d’un côté 
l’ile de Wiglit , et de l’autre le continent ; mais , 
c« qui surtout la charmait, c’était de contempler 
les vaisseaux qui fendaient de toutes parts le? 
mers. 

Durant la captivité de ce monarque à Hurst- 
Caslle , M. Harrington , se trouvant un matin 
avec le gouverneur et quelques autres ofiiciers," 
l’entretien tomba sur les négociations toutes ré- 
centes de Newport ; il loua beaucoup la sa- 
gesse du Roi, dans ses discussions avec les com- 
missaires sur les articles proposés, et appuya 
sur la satisfaction que le parlementavaitéprouvée 
des concessions de ce prince , et la probabilité 
d’une heureuse issue , si la violence qu'on avait 
•mise à enlever Sa Majesté de l’ile de M'ight, 

, n’eût traversé té traité ,_ tout roinpWj et- rnniiué 
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les factions; il s’étendit aussi , avec éloges , sur la 
science que le Roi avait développée dans ses con- 
férences avec M. Vines et les autres théologiens 
presbytériens, et releva la modération qu’il y 
avait apportée , au grand applaudissement de 
tous. Cela , certes, était bien inolfensif, et n’eût 
été blâmé ni dans un autre temps, ni dans un 
autre lieu. Mais il n’est pas toujours raisonnable 
et sûr de dire de si innocentes vérités; l’exemple 
de M. Harrington en fut alors une preuve évi- 
dente. Ceux avec lesquels il avait causé étaient 
de ces hommes diiiiciles et tourmentés d’une mé- 
fiante susceptibilité. Pi’ompts à donner à ses pa- 
roles le sens le plus factieux, ils s’éloignèrent un 
])eu et revinrent ensuite lui dire nettement qu’ijs 
étaient fort mécontens de ses propos. Il les pria 
de lui dire en quoi. Sur tous les points, répli- 
([uèrent-ils. M. Harrington entreprit alors , pour 
se justifier et se faire mieux comprend re , de 
répéter ce qu’il avait dit ; mais ils l’interrom- 
])ireut et s’écrièrent crûment qu’ils ne soulfri- 
raleut pas plus long-temps sa présence auprès du 
Roi. Sa Majesté fut vivement blessée que , sans 
lui eu faire eonuaître le motif, on se j>ermit un 
tel procédé , que le renvoi d’un de ses serviteurs. 
Elle faisait un cas particulier de M. Harrington , 
gentilhoininc doué de talens remarquables; tou- 
jours elle l’avait trouvé digne de sa confiance , et 
goûtait fort son service. Elle le blâma cependant 
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lie ne s’être pas montré plus circonspect avec des 
hommes qui , dans ces temps malheureux , étaient 
pleins de méfiance, et peu favorablement disposés 
envers elle-même. 

Il ne resta plus , pour le service de la chambre 
du Roi, que le seul M. Herbert; quoique dans 
de continuelles alarmes , il se maintint dans sa 
place par son attention scrupuleuse à se con- 
former aux avis de Sa Majesté. Sans cela , dans 
les temps tels qu’ils étaient alors, il y eût eu im- 
possibilité de conserver son poste. 

Réduit à une si déplorable condition, le Roi 
ne pouvait se défendre de tristes terreurs. Un 
jour que vers le milieu de la nuit il se fit un 
bruit inaccoutumé , ce prince se réveilla en sur- 
saut , et fut tout étonné d’entendre , à une heure 
si indue , le pont-levis s’abaisser et quelques 
hommes à cheval entrer dans le château. Ceux- 
ci ayant mis pied à terre , le reste de la nuit se 
passa dans un profond silence. Mais , désirant 
connaître ce qui s’était passé. Sa Majesté, avant 
qu’il fût jour, agita la sonnette d’argent qui , 
avec sa montre, était toujours posée sur.un siège 
auprès de la lampe qui brûlait dans un vase d’ar- 
gent. M. Herbert, entendant sonner, ouvrit sur- 
le-champ la porte de la chambre à coucher, pour 
savoir ce que souhaitait son niaître. Le Roi dit 
qu’il voulait se lever. Quand il fut habillé , il 
demanda à M. Herbert si quelque bruit ne l’avait. 
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pas frappe vers le milieu de la nuit. Celui-ci ré- 
pondit qu’elfectivement il avait entendu la chute 
du pont-levis ; mais que, renfermé dans la pièce 
de derrière qui touchait à la chambre à coucher 
de Sa Majesté, et dont la porte était fermée, par 
dehors , au verrou , d’après les ordres du gouver- 
neur, il n’avait ni pu, ni osé, sans l’ordre du Roi, 
prendre sur lui de sortir à une heure si indue. Ce 
prince lui commanda d’aller s’informer de ce qui 
était arrivé. M. Herbert frappa donc à la porte de 
l’escalier dérobé; les soldats tirèrent les verroux, 
et il entra dans la pièce voisine , où, fort heu- 
reusement, il prouva le capitaine Reynolds seul , 
auprès du feu. Après quelques propos insigni- 
llans, M. Herbert demanda au capitaine quelles 
gens étaient venus si tard dans le château , et quel 
message ils apportaient? Celui-ci lui recom- 
manda, en plaisantant, d’être circonspect en re- 
portant la nouvelle au Roi, de songer qu’il était 
entouré de surveillans soupçonneux et de profiter 
de l’exemple de son collègue. M. Herbert remer- 
cia le capitaine de sou avertisse^ient amical, sut, 
à la fin , de lui , quel était l’olficier supérieur ar- 
rivé si tard au château , mais ne put en rien tirer 
sur le motif qui l’amenait. 

M. Herbert retourna promptement dire à Sa Ma- 
jesté que la personne entrée si tard au château , 
était le major Harrison. «Etes-vous bien certain , 
« reprit le Roi , que ce soit le major Harrison? — 
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« Avec la permissiou de Votre Majesté, répondit 
« M. Herbert, c’est le capitaine Reynolds qui inc l’a 
(f dit.- — En ce cas, je le crois , répliqua le prince ; 
(( mais avez-vous vu le major Ilarrison? — Non, 
« Sire, répartit M. Herbert. — Et le capitaine Rey- 
« uolds, ajouta Sa Majesté, n’a-t-il pas voulu vous 
(( du'equelleaffairefait venir le major? — J’ai tenté, 
(( répondit M. Herbert, tout ce que je pouvais 
(( pour le savoir ; mais la seule chose que j’aie tirée 
« dtt capitaine , c’est que le motif de la venue de 
« Harrrison serait bientôt connu, w Le Roi ne poussa 
pas plus loin l’entretien, ordonna à M. Herbert 
d’attendre dans la pièce voisine , et se mit à prier. 
Mais , une heure après , il ouvrit la porte de sa 
chambre à coucher, et fit signe à M. Herbert 
d’entrer pour l’habiller. Celui-ci fut consterné 
de voir son maître tout décomposé et les larmes 
aux yeux. Ce prince , le remarquant , lui demanda 
la cause de son chagrin. « C’est, répondit celui-ci, 
« de voir Votre Majesté si préoccupée et si troublée 
« des nouvelles que je lui ai rapportées. — Je ne 
« suis point effrayé, dit le Roi; mais, ce que 
« vous ne pouvez savoir, c’est que cet homme est 
« le même qui avait formé la résolution de m’as- 
« sassiner pendant les dernières négociations. 
« Une lettre m’en a informé. Je ne me rappelle 
« pas l’avoir jamais vu, quoique j’aie souvent 
« entendu parler de lui, ni lui avoir fait aucun 
« mal. Les commissaires, il est vrai, instruits 
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« de ce fait, en ont adresse', de Newport, leur 
Cf rapport à la chambre des pairs; quelle juslili- 
(f cation a fournie cet homme , je ne saurais le 
f( dire. Ce que je puis, c’est de mettre ma ron- 
ce fiance en Dieu, mon seul appui. Mais je ne 
cc voudrais pas être surpris. jCe lieu est tout pro- 
cc pre à un tel crime. Je me repose sur votre 
cc dévouement, Herbert; retournez donc, et in- 
cc formez-vous de nouveau de ce qui amène Ilar- 
tc rison. » M. Herbert sortit, en conséquehee, 
sur-le-champ, et trouva le moment de causer 
en particulier avec le capitaine Ileynolds. Cet 
officier, bien né et bien élevé, se montrait, eu 
toute occasion , respectueux envers le Roi , avec 
qui , la plupart du temps , il se promenait sur la 
langue de sable pierreuse, comme on la dit plus 
haut. 11 était toujours aussi fort poli pour les ser- 
viteurs de Sa Majesté. 11 apprit donc à M. Her- 
bert que le major venait pour faire mener le Roi 
à Windsor, dans trois jours au plus tard. Per- 
suadé que Sa Majesté serait charmée d’un chan- 
gement qui lui ferait quitter le plus détestable 
des châteaux de l’Angleterre pour aller habiter 
le plus beau, M. Herbert retourna auprès du Roi 
avec une contenance toute joyeuse , prévoyant 
peu. Dieu lui en est témoin, les suites funestes 
de cette translation. Dès cjue ce prince entendit 
nommer Windsor, il parut lui-même plein de 
satisfaction. 
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Le major Ilarrison passa deux nuits à Hurst , 
donna to«s les ordres pour le voyage du Tvoi , et, 
le troisième jour, à la nuit noire , retourna au 
lieu d ou il était venu , sans avoir vu Sa Majesté, 
ni parle à aucun de ceux qui la servaient. 

Deux jours après, le lieutenant-colonel Cothet 
vint trouver le Roi , et l’instruisit des ordres qu’il . 
avait reçus de le conduire sur-le-champ au cliâ- 
teau de Windsor. «Cette fois , lui dit Sa Majesté, 
«♦ous êtes plus traitable qu’à Newport, ou. yous^ , 
« n avez pas été assez bon pour faire connaître , 

(f soit a moi , soit à quelque autre, le lieu où vous 
« me meniez. Windsor est un château où je me 
« suis toujours plu, et j’y serai dédommagé de ce 
«f que j’ai souffert à Hurst. m 
T out fut bientôt prêt pour le départ , et le Roi 
quitta la triste solitude de Hurst; quand on étit 
passé le déGlé qui va de Hurst à Milfort, et est 
d environ trois milles , on vit paraîtra un corps 
de cavalerie appartenant à l’armée parlemen- 
taire ; il était alors en quartier d’hiver à Lincî-î . 
Hurst, et avait reçu l’ordre d’esfcorter Sa Ma- 
jesté jusqu’à Winchester. On alla d’abord à" 
Rihgwood, et ensuite, en traversant la nou-*^' 
velle forêt, à Rurasey, qui a une belle église,*, 
reste d’un couvent de religieuses détruit et qu a-, 
vait fondé le grand roi Edgar vers l’an d^ < 
Notre Seigneur 970. De là on fut à Winchesjçi^ -.* 
^trefois la capitale des rois dé AVessexi. Les*. 

^ I ^ . 
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cendres de plusieurs d’entre eux' ont été renfer- 
mées dans de petits coffres dorés, pm les soins • 
de l’évêque Fox, et placées? sur le haut des mu- 
railles du clioeur de la cathédrale; cette église 
fut d’abord Làtie par Kinelwalch , roi de Wessex, 
sur les ruinc|i d’un mouastèr^d’homines qui flo- 
rissait du temps des Empei’curs romains; mais 
elle se dégrada ; les évêques qui se succédèrent 
depuis hi'couquête, la relevèrent avec une plus 
grande magnificence ; et l’un d’eux , AVickluêii '* 
en fit seul construire tout le coté de l’ouest à 
partir,, du chœur. Parmi plusieurs fameux pré- 
lats nés dans cette yille , on compte St. Svvithin 
qui en fut évêque T’ai! du Seigneur 840, et Wil- 
(liam, bis dejilerbert, lord grand chambellan du 
roi Ucuri l",.que le roi Etienne fit archevêque 
d’York en 1 145 , et que le pajîe Ilouorius canonisa 
en 1226. 

Quand le Uoi entra dans Winchester, le maire 
et les aldermen de la ville le reçurent, malgré 
la terreuç de ces teqips, avec tout le respect qui 
lui était dù ; le clergé en fit de même; il y a plus-, 
pendant le court séjour qu’y fit Sa Majesté, les 
gentilshommes dn pays.et les gens d’un moindre •- 
,rang vinrent en foule lui souliaiter la bienvenue, 
les uns par curiosité de Je voir, les autres par 
.zèle et poiu’ demander au ciel sou élargisseini^t 
''et.^n bonheur. Ledloi se montra satislail de leur 
>%nqicessement et daigna donner sa main àj>iti.sii(i' 

• ^ •• ■ 
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à bea »(;onj> flentre éii.x. Ce prince alla ensuite, 
à cheval^ à Alton, et de là à Alesford ; les habi- 
•tans accoururent de tous les environs pour le 
voir passer, et, preuve évidente cle leur alFec- 
tion ]K)ur lui, tous l’accompagnaient de cris de , 
joie et de prières . pour sa conservation. D’Ales- 
ford ce prince gagna iarnhani ; euti’e ces deji.\ 
villes, et à sept milles environ de l’une et de * 
l’autre, un autre corps de cavalerie parut en ba- 
taille sur la route que suivait Sa Majesté et forn^^ 
l’arrière-garde; il était commandé par un capi- 
taine bien monté et bien armé; çet oûicier avait 
un bonnet de velours sur la tête, un juste-au-corps 
de buffle sur le dos, et une écharpe de soie cra- 
moisi , ornée de riches franges , autour du corps. 

Le Roi , qui avait toujours aimé à voir des mi- 
litaires bien montés et bien équipés, passa près 
de ce capitaine a\i j)etit pas ; celui-ci fit , à la m i- ^ 
litaife , un salut de lu tête , et ce prince le lui 
rendit; c’était la première Ibis qu’il voyait cet 
officier. 

• I 

M. llerbert suivait à cheval et à une petite dis-.ï. • 
tance. Sa Majesté qui ne s’était pas servie de sa ‘ ' 
voiture depuis sa sortie de Hurst-Castle , lui dit ^ * 
de s’approcher et lui demanda quel était ce ca-^. ■' 
pitaine. — Le major Ilarrison, répondit M. lier- * • 
l>crt./ — Le Roi alors regarda cet officier de plus^ 
près et si attentivement, que le major, ein^ 
barrasse, se retira derrière .sa troupe jdus tôt 
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qu’il n’aVail probablement l’intention de le faire. 
« Cet homme, dit le prince, a la tour|^ure d’un 
« vi’ai soldat; sa physionomie est bonne et je ne 
« le trouve pas tel qu’on me l’a repre'senté; je 
: rt me connais assez en physionomies, et si j’avais 
« ])icn considéré ce major avant ce qu*Dn m’en 
« a dit, je n’en aurais pas pris une si mauvaise 
« opinion ; d’ordinaire l’esprit et le caractère se 
« discernent à l’extérieur ; on peut cependant y 
« être trompé. » 

Ce même soir Sa Majesté arriva à Farnham et 
occupa, dans cette ville, la maison particulière 
d’un gentilhomme. Le château, bâti sur une hau- 
teur, appartient à l’évêque de Winchester; mais 
on y avait logé des troupes et il ne pouvait par 
^xonséquent recevoir le Roi convenablement. L’é- 
■ vêque d’ailleurs était absent, ou peut-être n’était-il 
pas alors en mesure de s’acquitter de ses devoirs 
et de son respect envers ce monarque, comme 
il l’eût fait certainement en toute autre cir- 

■ T 

constance. 

Un peu avant le souper. Sa Majesté s’établît 
‘‘près du feu dans un vaste parloir boisé, et s’en- 
J^tretint avec la maîtresse de la maison ; cette pièce 
. hélait remplie d’officiers et de gens du pays venus 
/ Æii foule pour jouir du])onheur de voir le Roi; il 
.découvrit cependant, à l’une des extrémités, le 
.Tiiajor Harrison causant avec un autre officier, et 
Ipi fit signe de la main de s’approcher; celui-ci 
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obéit ay^ les plus grandes marques de respect.^ • 
Sa Majesté, le prenant par le bras, le conduisit * • . 
dans une embrasure de croisé» et s’entretint avec *■ 
lui pendant plus d’une heure ; entre autres choses ^ 
elle lui parla de l’avis qu’elle avait reçu sur son 
compte, et qui , s’il était fondé, fesait de lui le"’ . , • 
pire ennemi qu’elle pût avoir; le. major l’assura , 
pour sa justification, que ce qu’on avait rapporté 
de lui était faux, et ajouta que ce qu’il avait di^ ■ 
il pouvait le répéter ; « c’était que la loi est 
« également obligatoire pour les grands et les / ■ 

(( petits, que Injustice ne fait point acception’. 

K des personnes, » ou autres paroles dans ce sens*- 
Le Roi trouvant dans ce discours une affectation . 
marquée, qui ne pouvait être à bonne intention 
cessa toute conversation avec le major et alla^^ 
souper. Tout le temps du repas il se montra très- '* 
gai, 'et ce n’était pas, pour beaucoup de gens, 
une joie médiocre que de voir ce prince si enjoué 
au milieu d’une pareille compagnie et dans une 
telle situation. j>. 

Le lendemain Sa Majesté se rendit, toujours* 
à cheval, de Farnham à Bagshot, oîi elle dîna 
dans le château du lord Newburgh (i); ensuite , 



(i):Lord et Lady Newburgh étaient connus par leur dé- 
vouement au Roi , et , depuis son séjour à ITamploncourt^- 
ils avaient trouvé moyen de correspondre secrètement avep 
lui pour lui donner avis de tout ce qui pouvait rinteresser. 
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traversant une partie de la forêt, elle a^-riva au 
’ château de Windsor, où elle trouva toute prête la 
f chambre à coucher qu’elle occupait d’ordinaire 
4 dans ce ])alais, à l’extrémité la plus reculée de la 
chàtelleuie. 

./ Le colonel Whitchcott était alors «ouve^ieur 
’ . de ce château où l’on avait mis en garnison 
quelques compagnies d’infanterie. Le Roi parut 
^e plaire dans ce lieu plus que dans aucun de ceux 
• où il avait été depuis son départ de Hampton- 

• Court; on lui laissait la liberté de se promener 

t 

• • ■ . - — ■ 

•I 

*'■ Jt? l’avaient informé tout récemment qu’on J’eramènerait 
tlu château^e llurst, et l’avaient engagé à saisir quelque 
■ prétexte pour dîner chez eux à Bsgshot; il était con\enu 
^ qu’avant d’arriver, le Roi prendrait soin de blesser, pendant 
’ J la route, le cheval sur lequel il montait , et que lord New- 
burgh lui en donnerait un autre pour continuer son voyage. 
Ce lord aimait beaucoup les chevaux et avait, dans sestécu- 
* iHes, le plus léger qui fût en Angleterre; le projet était de 
monter leîloi surj ce cheval , afin qu’à la première. occasion 
41 pût , en piquant des deux , se séparer de son’ escorte , 
• ..échapper à toute jjoursuite ,^et , par l’exacte connaissance 
qu’il avait de tous leS détours de la foret, se rendre dans 
'quelque lieu déterminé ; trois ou quatre autres chevaux 
avaient été disjjosés en diffcreiis endroits pour qu il put en 
changer dans sa fuite. D’après ce plan, Charles dit à H.ar— 
..rison qu’il voulait dîner chez lady’Newburgh et qq^l_ allait 
lui envoyer un domestique pour qu’elle se préparât à le re- 
cgv.oir, Harrison qui connaissait bien les senlimens de lord 
efde lady Newburgli,^ ne seisouciait guère de s’arrêter là, 
luqis.le roi inf^th si viuènîe^t qu’S y consentit. Avant daf- 
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OU et quîmd lui plaisait?, soit dans l’intérieur 
du clia'ted^, soit au dehors sur la longue terrasse ç * 
<jui regarde le beau college d'Eton cette terrasse, "è 
dune grande longueur, est dans la partie nord 
de ce niagnifique bâtiment. La reine Elisabeth la , 
eomi^nça, et les princes', ses successeurs , l’ag- 
grandu’Cntj quoiqu’on ait une belle Tue du don- 
jon, on a, de la terrasse, la vue beaucoup plus belle 
encore de la Tamise, de plusieurs montagnes et. 
Vallées délicieuses, dune foule de villages et de"^ 
superbes maisons de campagne, tout pi'ès et dans 

~ ^ * 

river, lîarrison depeclia en avant quelques cavaliers pouT 
visiter la maison et le parc, afin de s''assiirer qu’il n’y avait * 
point d’embuches dressées à sa troupe. Le Roi, pendant^ 
toute là matinée, se plai^it de son cheval, répétant qu’iljj^t. 
ne valait rien èt qu’il en changerait. Arrivé au. château , le 
Roi tr^iva le dîner prêt ; mais oir l’informa aussitôt qne le. \ 
cheval #iir lequel on comjTtait, avait été si rudement blesse ' 
la veille d uu aouji de pied d’un autre cheval qu’il était’, . 
impossible de s en servir. Lord Nevvburgh avait bien d’au- 
1res boffifehevaux qu’il olfrit'au Roi ; mais le Roi., pendant 
la routff, entouré constamment d’une centaine de cavalier* 
bien montés et tenant toujours un pistolet armé à la main,- • ’ 
•ivait trouve tant de didicultés h l’entreprise projetée qu’il . ■ 

s et. lit décide à y renoncer. lîarrison lui dit qu’il s’était 
pourvu, pour lui, d’un autre cheval , et ou croit qu’eu ■ 
aucum ,ca| il né lui aurait permis de se servir de ceux de . 
lord Kcvvdjtirgh. Ainsi la tentative d’évasion échoua coinplé-. , 
ileinent. ( Ilistoitîî de la Rébell- , par Clarendon , tom.^ 

•IKig. J A; Noté deV Editeur 
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le lointain. Aussi n’est-il, dans le royaume, au- 
cun endroit qu’on puisse comparer à célui-ci, si 
^ ce n est le petit chateau , ou maison de chasse , 
bâti dans le parc de Greenwich , d’où l’on voit la 
noble cite de Londres, la Tamise, des vaisseaux 
(lune grande charge qui, chaque jour, vont et 
viennent les voiles déployées , et une foule d’ânti'es 
objets que Barclay a décrits dans son Argenis. La 
plus grande partie de la matinée, le Roi la passait 
dans la prière et d’autres exercices the pie'te' ; 
il reservait une portion de l’après— dîner pour le 
soin de sa saute, s amusant, d’ordinair<j, à se pro- 
mener sur la longue terrasse. Là, comme dans les 
autres lieux qu il avait habites depuis le départ des 
' • commissaires du parlement, il emmenait le gou- 
^^erneur pour lui tenir compagnie, faute d’autres 
"^personnes avec qui causer : on ne sôulfrait pas 
• qu’aucun individu de la haute ou de la petite no- 
blesse entrât dans le château pour voir Sa Majesté, 
si ce n est le dimanche au sermon dans la chapelle 
de Saint-George ou le chapelain prêchait devant le 
gouverneur et la garnison. Le colonel Whitchcott 
montrait cependant les plus grands égards au Roi , 
qui lui tenait bon compte de sa conduite respec- 
tueuse; et il en était de même des soldats qui, 
:quand ils étalent de service, ne se permettaient, 
soit dans leurs discours, soit dans leurs actions, 
f rien qui pût blesser Sa Majesté ou quelqu’un de 
sa suitet 
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Pendant le séjour du Roi à Windsor, il se passa 
peu de chose de remarcpiable ; quelques petits 
foits cependant sont bons à conserver. Un soir que ^ 
ce prince se préparait à seeoucher, il monta, 
suivant sa coutume , ses deux montres , l’une d’or 
et l’autre d’argent , et perdit un cachet de diamant 
qui ^ndait à l’une d’elles, et où ses armes étaient 
gravées avec un grand soin. L’ouvrage et la ma- 
tière étaient d’une grande valeur. Le cachet, fixé 
dans un cercle d’or, tenait à une chaîne de même ' 
métal. Sa Majesté ne pouvait deviner quand et où 
il était tombé ; elle crut cependant que ce pouvait 
être la veille, lorsqu’elle avait regardé à sa mon- 
tre pendant sa promenade le long de la terrasse. 
C’était l’endroit où il était le plus probable qu’on 
retrouverait ce cachet ; elle ordonna , en consé-^ 
quence, d’y voir le lendemain matin. Aussitôt 
donc qu’elle fut habillée et eut pris le St.-George 
et la jarretière, qu’elle ne manquait jamais de 
porter, elle s’occupa de ses exercices de dévotion , 
et. M. Herbert se mit à la recherche du diamant. 
Pendant près d’une heure , il parcourut la ter- 
rasse en regardant de tous les côtés , mais sans 
rien trouver. Quelques ofliciers de la garnisoji , 
qui s’y promenaient alors, remarquèrent sa. ’ 
, préoccupation, et pensant qu’il avait perdu quel- ^ ; ■ 
que chose, lui demandèrent ce qu’il cherchait. ' 
liti^is lui, craignant qu’il y n’eût qtielque inconvé-,, 
nient A le' leur dire , et que le diamant ne disparût’ ' 

. lî. .. • ■ •. 
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s’ils le trouvaient, ne leur en parla^>as. Il cher- 
jcba soigneusement aussi , mais sans plus de suc- 
“^ès, dans le salon d’audience, le cabinet, les 
galeries -, la salle dei^Üt. -George et chacune des 
pièces oùavaite'té le Roi. S’en retournant donc d’un 
air consterné , il dit à Sa Majesté qu’il avait cher- 
cjié son diamant dans tousses lieux où il privait 
s’êtx’e perdu , mais sans le trouver, et n’avait pas 
osé , sans ses ordres , en parler à qui que ce lut , 
à cause des armes royales gravées sur ce cachet. 

Le Roi , voyant M. Herbert si profqndémcrit Irou- 
l)lé de cet événement , daigna lui ordonner de 
ne pas s’en tourmenter davantage. V,1 

La nuit suivante , un peu avant ([ue ce prince 
se, mît au lit, un l)on feu brûlait dans la cheini- 
^jiée, et lés bougies étaient allumées; Sat^Iajesté 
jetant les yeux sur un des coins de la chambre, 
y, aperçut quelque chose qui étiifcelait; montrant cet ^ 

• objet du doigt à M. Herbert, elle lui co mmanda de 
_ ^-prendre une lumière poùr voir ce que ce pouvait 

^ être. Par une gx’îV^é spéciale de la Providence, 

• ti!élait le diamant; M. Herbert le prit, y trouva 
V , les armes de Sa Majesté, et, plein de'joiê, le lui 
* porta. Un autre soir, le- Roi donna l’orcR'e’à 

'•» . j»M. Herbert d’entrer le lendemain matin dans-sa 
■' chambre à coucher une lieurè plus tôt que de cou^^ 

•• 'fume; mais celui-ci dormit tout d’un somme, et 
ç(^se réveilla que xpiaïul la sonnette d’argent dtf 
*^ii maître l’avertit dô -se hâter» « llcrberK^ALÜt > 
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« Sa Majesté, vous avez manqué à mes ortlres 
« (i’iiiersoir. » Celui-ci reconnut son tort. « C’e^t 
M bien , reprit le Roi ; mais je veux vous ranger 
« pour l’avenir i vous aurez un bon réveibmatin 
« qui, s’il y a lieu, vous évéillera. Écrivez donc 
« au ç^mte de Pembroke de m’envoyer 'siir-le- 
« champ un de ces réveils. » Ce comte fit venir 
immédiatement M. East,'son horloger, qui de- 
meurait dans Fleei-Street , pour avoir ce réveil , 
dont il sera parlé plii% au long lor5^de l’arrivée 
de Sa INiajesté aii palais de Saint-James. 

11 arriva vers ce même temps un autre acci- 
dent qui , sans la bonté de Dieu , aurait eu des 
suites funestes. M. Herbert occupait, auprès de 
la chambre à coucher du Roi , iine pièce sur^lqs 
derrièref, vers, le collège cPEton. Elle avait un ^ 
escalier dérobé , mais alors bouché avec de la 
*tcrre pour qu’on ne pût y passer. Dans cette pièce 
était un mauvais lit , il faisait un froid rigoureux, 
et M. Herbert avait placé ce lit un peu trop près 
de la cheminée ou se trotivaienfdeux pffniersrcm- 
pfis de charbons poiiV l’usage de la chambre à 
coucher de Sa Majesté. A peine ëtàil-il endormi 
qu’un des paniérs‘,s’enllafnma , soit l’efiTet de 
quelque étincelle partie de l’âtre, soit toute autre 
.cause inconnue; le feu ^agna promptement la^ 
chambre et le lit de M. Herbert. Celui-ci réveillé 
en sursaut et frappé d’étonnement, courut à la . 
j^rJe.clë la hhambre jtUrRoi , et le réveilla >av6c 
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bruit et d’une manière elFrayantc. Les soldats 
qui se tenaient en dehors dans l’anti-chambrc , 
entendant crier que la chahibre de Sa Majesté 
était eh feu, s’offrirent pour aitkr à l’éteindre, 
et demandèrent qu’on leur ouvrît la porte fermée 
en dedans par un verrou , conformément aux or- 
dres du Roi ; mais , par ün effpt de la protection 
divine, ce prince et M. Herbert parvinrent, sans 
le secours de personne, à faire cesser le feu en 
l’étouffant sous leurs vêtwnens, et en le renfer- 
mant dans la cheminée , heureusement fort spa- 
cieuse. M. Herbert demanda ensuite humblement 
pardon à son auguste maître d’avoir troublé son 
repos par cet accident , auquel il ne savait com- 
ment remédier; mais le Roi lui répondit : « qu’il 
« n’avait fait que ce qu’il devait. » 

Bientôt après , le gouverneur informa Sa Ma- 
jesté qu’il venait d’apprendre que sous peu de^ 
jours elle serait transférée à Whitehall. Elle nè 
répondit que peu de mots, ne parut pas aussi sa- 
tisfaite de ce changement que du précédent, mais 
dit eu congédiant cet officier : a Dieu est partout 
« le même en sagesse , pouvoir et bonté. » 

Le Roi avait reçu quelques avis sur la déplo- 
rable manière dont les choses qui le concernaient 
s’étaient passées dans les deux chambres ; il savait 
que les ofliciers de l’armée avaient publié une 
remontrance qui manifestait l’intention de chan- 
ger la forme du gouvernement et de procéder 
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à un jugement' contre" sa personne, par quelque 
voie extraordinaire et sansprécédent. Dans quel- 
que triste condition ique se trouvât ce prince, tou- 
jours il avait ^ours à la priei’e et à la nîe'dita- 
tion , comme les secours les plus sûrs'où il pût 
puiser des forces et des consolations. Aussi se 
retira-t-il sur-le-champ <^ans sa chambré à cou- 
cher , où il demiura long-temps seul et prosterné 
devant Dieu. ’ 

jour fixé pour sonidépart , Sa Mtfjesté monta 
en voitujpe auprè^ du Keep, monticule élevé sur 
lequel est bâtie une tour au milieu de la forêt , 
entre les deux grandes coursduchâteau. Uùegarde, 
armée de mousquets et de piques, bordait la haie ; 
ofllçiers et soldats , tous , sur le passage du Roi 
donnèret^ des marques de leur respect. A la 
grande porte , un corps de cavalerie, commandé 
par le major Harrison et rangé en bataille sur 
la place du marché et â l’extrémité de Pease- 
cod-street , suivit le carrosse. On traversa Brain- 
ford, Hammersmith, et on prit la route directe 
du palais de Saint-James. Sa Majesté y trouva 
son appartement préparé par les soins de M. Kin- 
nersly, l’un de ses serviteurs. Des gardes furent 
placés avec des consignes sévères , et l’on ne per- 
ifiît qu’au seul M. Herbert de faire le service de 
^ chambre â coucher. Quant à celui de la table , 
on y conserva letiquette accoutumée. Tous les 
gentilshommes qui en étaient précédemment char- 
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^és, eurejit la liberté tic remplit' leurs charges 
.respectives clans le salon d’audience, où fut dressé 
un dais. Pendant queî^jues jcjprs les choses se pas- 
sèrent'avec décence et respect. Six'.Fulke Grevile, 
échansou , présentait le verre à ^noux; INI. Mild- 
inay faisait les fonctions d’écuyer-tranchant ; le 
capitaine Paston remplissait quelquefois celles 
de maître-d’hotel et de la gareVrobe; î\f. Ansty 
était huissier de la salle; le capitaine Burroughs, 
Firebrass et Must^iamp exerçaient aussi 
leurs oflices ; le capitaine Joj^ier, chef de la 
Ijouche , M. Babington , barbier, M. Reading, 
page des petits appartemens, et cjuelques autres , 
s'acquittaient également de leur service. Les plats 
.ptaient apportés couverts sur la table du Roi. On 
les goûtait , et tout se faisait, à cet é^rd, dans 
l’ordre voulu. Mais revenons à notre sujet. 

Il est, certes, bien digne de remarc|ue que, 
soit en entrant dans sa chambre à coucher'^ 
soit avant de bc)irc , fie manger, ou de s’entre- 
tenir avec cjuelqu’un , Sa Majesté priait et lisaft 
<{uelcjue passage de la Bible. Pendant tout Ici 
temps qu’elle fut dans cette situation déplorable, 
on ne permit à, personne d’un haut rang, ni à 
aucun de ses chapelains , conseillers ou autres de 
scs vieux serviteurs, de se présenter auprès d’eMt'. 
Vers la lin de' décembre , elle apprit par une vdi^ 
secrète que la chambre des communes venait de 
déclarer, flausune résolu tion,(ftjue,conformémeu.t 
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« aux lois d'AiiglcJgtie, il avait eu Irahisou, de 
.« la part du Roi , à 'allumer la gueiTC contre le 
(( parlement et le royaume; » que cette résolution 
avait été envoyée aux pairs, jpour avoir leur con- 
sentement; qu’à peine ceux-ci en avaient-ils en- 
tendu la lecture, qu'ils l’avaient rejetée, et, qu’a- 
près quelques discussions, ils avaient pi'is deux 
délibérations , ^portant, la première, « qu’ils ne 
« ne pouvaient donner leur assentiment à cette 
« résolution et déclaration de la cliambi'e des 
K communes ; » la seconde , ce que quant à cv 
(( vote des communes* ou à l’ordre dje mettre le 
« Roi en jugement, ils n’y consentiraient en au- 
« cime manière ; »> que sur cela lus communes 
avaient adopté un autre bill qui déclarait, « q^e 
(fc les conimunes, d’Augleterre assemblées en par- 
« leinenl avaient le pouvoir suprême, » et passé,, 
en conséquence, un acte qui ordonnait la mise en 
■ jugement du Roi. 

Ce prince connut également par une voie se-- 
■>crète, les procédés récents des communes, qui , 
poussées par le colonel Pride et d’autres officiers 
supérieurs de l’armée, et sous le prétexte de pur- 
ger la chambre, prononcèrent l’exclusion violente 
et l’arrestation par la force de plu^eurs meni- 
lires ,dont quelques uns avaient voté , le G décem- 
0)rei648, que les concessions faites par Sa Majesté 
éfaient satisfaisantes , et permettaient détabl.ir 
ime*paixs^i)lide dans le royaume. Le Roi eut ausf>i> 
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par la même voie, connaissance des cle'libérations 
adoptéesparces mêmes communes contre lui. Crai- 
gnant tout d’hommes si malintentionne's envers 
son gouvernement et sa pereonne , il crut que le 
but de ses , ennemis était de le déposer, de le ren- 
fermer dans la Tour, ou dans quelque autre châ- 
teau fort, et de placer sur son trône son fils, le 
prince de Galles , si celui-ci consentait à recevoir 
la couronne. Mais qu’ils pensassent à le faire juger 
par quelque cour de justice et à lui ôter la vie à 
la face du soleil et de tout son peuple, ce prince ne 
pouvait se le persuader, n*e trouvant dans aucune 
de nos histoires, ni mention, ni exemple d’un 
• pareil fait. Il est bien vrai que sa grand’mère, la 
reine d’Écosse, est morte sur l’échafaud, sous le 
règne de la reine Élisabeth ; mais Marie était , 

. non une souveraine, mais une sujette aux yeux 
> ‘ de la loi. Il est encore vrai que quelques rois 
d’Angleterre ont péri misérablement et par de 
sourdes machinations , sous les cou[>s des assas- 
sins ; nos chroniques nous l’apprennent ; mais ces 
crimes n’avaient été ni avoués , ni approuvés 
par aucun roi. Telle fut la conviction de Sa Ma- 
jesté jusqu’au moment où elle parut à West- 
minster-Hall pour y être jugée; alors elle ehangea 
d’opinion. Cependant , sa foi surmontant ses 
craintes, elle continua de montrer sa prudence et' 
' sa résignation accoutumées ; on ne discernait en 
elle aucune apparence de trouble. Avec une force 
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toute chrétienne , elle se soumettait^ la volonté 
du Très -Haut ; si quelquefois des soupirs lui 
échappaient , jamais elle ne se laissait aller à la 
colère , ni ne s’emportait en reproches et en 
désirs de vengeance contre aucun de ceux xjui 
se montraient ses ennemis , et se contentait de 
dire ; « Puisse Dieu leur pardonner leur im^ 
piété ! » 

Après son arrivée au palais de Saint-JaittèS > 
et pendant une quinzaine de jours environ J ife 
Roi dîna en public dans le salon de parade-, ët 
on le servit à tous ses repas avec l’étiquètte 
dinaire ; l’écuyer tranchant, le maître d’hôtel , 
l’échanson, l’huissier de la chambre, furent pré- * 
sens et remplirent leurs fonctions avec le respect 
accoutumé ; on présentait la coupe à genoux, on ap- 
portait les plats couverts, on les goûtait; enfin, 
toutes les cérémonies d’usage, quand le Roi mange 
sous le dais, étaient observées malgré la doulou- 
reuse situation où se trouvait ce prince; et Sa , 
Majesté voyait avec une grande satisfaction les,^ 
égartls qu’on lui témoignait. Mais les choses 
changèrent bientôt ; les chefs de l’armée, toilK 
puissiins aloi*s, donnèrent l’ordre «(de faire sup-' 

(( primer dorénavant toutes les cérémonies du 
« dais., et la respectueuse étiquette qui s’obser- 
vait dans les repas , et de diminuer le nombre 
«• déjà peu considérable des gens de service. 

Des ^soldats apportèrent eu conséquence les plats 
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sans qiVils fussent couverts; ou ne les goûta pôinl; 
le verre ne se pi’ésenta plus a genoux , et l’e'ti- 
quette habituelle du dais cessa tout-à-fait. Cette 
grossièreté choqua le Roi: << Le respect, dit-il, 
« et les égards qu’on me refuse n’ont jamais 
« manqué à un souverain , ni même à des sujets 
« d’uii rang élevé , eonformément aux anciens 
« usages. Est-il dans le monde, ajouta-t-il, 
« rien de plus méprisable qu’un prince qu’on 
« avilit? » Voyant, au surplus , les choses pous- 
sées k cette extrémité, il prit le meilleur moyen 
de les supporter, eè fut de se réduire à un petit 
nombre de plats choisis sur la liste qu’on lui en 
présentait, et de prendre ses repas dans son par- 
tieulier. Comme il mangeait d’ordinaire en pro- 
portion de l’exereice qu’il faisait , la sobriété à 
laquelle il se condamnait n’avait rien qui lui 
déplût; sa tempérance habituelle conservait sa 
santé. Aussi pendant les deux dernières années 
de son règne et de sa vie il se porta fort bien*, 
n’éprouva aucune indisposition, et n’eut pas be- 
soin des secours de la médeeine. Si le cours de 
ses jours h’eût été tranché prématurément, il eût, 
suivant toutes les probabilités , vécu plus long- 
temps qu’aucun des Rois ses ancêtres. 

Le vendredi, 19 janvier 1648, Sa Majesté fut 
transférée du palais de Saint-James à White— 
hall , où elle occupa sa chambre à coucher ordi- 
naire. Une garde de mousquetaires fut placée 
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tOHt auprès , et l’on mit des sentinelles à la’pieJrtte 
même de la chambre. M. Herbert avait toujours, 
et conformément aux devoirs de sa charge, cou- 
ché dans une chambre voisine de celle du Roi î 
mais , de ce moment , ce prince lui ordonna d’aj>- 
_porter son lit dans sa propre chambre à coucher, 
.afin- d’être plus près de sa personne royale, et 
M. Herbert coucha chaque nuit dans cette 
pièce (i). ; ^ 

Le lendemain , on transporta Sa Majesté dairs 
un fauteuil ou chaise à porteur fermée, de White- 
hall à la maison de sir Robert Cotton , près dé 
l’extrémité ouest de Westminster-Hall; des gardes 
furent placés des deux côtés de la rue Royale, le 
long de Palace-Yard et de Westminster- Hall; 
quand on conduisit le Roi, de la porte. du jardin 
de Whitehall à la maison de sir Robert Cotton, 
le seul M. Herbert le précédait la tête nue ; 
mais les soldats empêchèrent ses autres servi- 
teurs de passer le long de la rue Royale et de _• 
Westminster-Hall. A la maison de sir Robert ’ ' 
Cotton était une garde de partisans commandée, 
tantôt par le colonel Hacker, et tantôt par le co- 
lonel Hunks. Le premier prévint Sa Majesté 



(i) Comme lè procès de Charles /•' et tous les faits qui 
s’y rattachent se trouveront dans une des prochaines livrai- 
sons de notre Collection, nous n’ajoutons ici aucune note 
au récit de «r Thomas Herbert. {Note de F Editeur. ) 
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(ju’ellç avail à comparaître île vaut la cour, alors 
néunie à Westminster-Hall, L’avocat Brailshaw 
présitlait ce tribunal et occupait le fauteuil; soi- 
xante-douze autres individus environ , membres 
de la chambre des communes, olliciers de l’ar- 
me'e, ou citoyens de Londres, siégeaient, comme 
juges, sur des bancs en gradins, les uns au-, 
dessus des autres. Par l’ordre de ce tribunal , 
érigé dans le même lieu où les juges du banc du 
Roi tenaient les assises à chaque session , le colo- 
nel Hacker plaça le Roi sur un fauteuil de velours ' 
en face du président. M. Cook , faisant les fonc- 
tions de procureur-général , était à la droite de 
Sa Majesté. Je passerai sous silence les noms des 
juges, les formalités observées par le tribunal, 
ses actes , les charges produites contre le Roi et 
lés réponses de ce prince ; ces détails ont été pu- 
bliés fort au long par plusieurs écrivains. Tout 
cela, d’ailleurs, était en vérité peu digne d’at- 
tention quand on voyait Sa Majesté sourire de 
•temps en temps à la lecture des accusations por- 
tées contre elle , et quoique privée des avis d’un 
conseil instruit et de tout autre secours, refuser 
de reconnaître la compétence d’un tel tribunal 
ef déclarer à ses juges qu’aucune loi ne leur don- 
na’it le pouvoir de procéder ainsi contre leur sou- 
verain , et qu’une telle chose était sans exemple. 
La cour , par. suite de ce refus , ne donna pas ee 
jour-là plus de suite au pi-ocès;. 
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Le Roi fut ramené dans la maison de sir RobeH 
Cotton. Il y trouva une chambre que M. Kinners- 
ly, attaché à sa garde-robe, et sir Thomas, le 
maître du logis , avaient fait arranger aussi bién 
que le permettait la brièveté du temps; mais le^ 
soldats montaient la garde dans la pièce qui te- 
nait à celle qu’occupait ce prince. Il enjoignît 
à M. Herbert d’apporter son lit; celui-ci éten 4 ît 
donc une natte sur le plancher et dormit à cçté 
du lit de son maîti'e. 

Le dimanche 21 janvier, le docteur Juxon,'!^ 
respectable évêque de Londres, eut, comme l’avait 
demandé Sa Majesté , la permission de se rend^ 
auprès d’elle; et ce fut, disait le Roi, une granxlt 
consolation pour lui. Cette visite, en effet, ne 
contribua pas peu à l’elever ses esprits, dans la 
déplorable position où il se trouvait ; et la plus 
grande partie de ce jour, le docteur l’employa à 
prêcher devant ce prince ou à prier avec lui. > 

Le lundi 22 , le colonel Hacker conduisit , 
pour la seconde fois. Sa Majesté devant le tri- 
bunal qui siégeait, comme précédemment, à 
Westminster- Hall. D’ordinaire, plus un pér- 
sonnage est élevé en dignité, plus le spectacle de 
ses peines est déchirant et porte les cœurs géné- 
reux à sympathiser avec ses souffrances; il en fut 
alors tout auHement , car, à l’arrivée du Roi 
ilans Westminster-Hall , (juclques soldats firent 
entendre l’horrible cri de justice , justice, et 
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quelques officiers joignirent leur voix à la leur. 
A ces clameurs sauvages, ce prince parut un mo- 
ment consterné; mais sa résignation reprit bientôt 
le dessus. « Certainement, persécuter une âme 
« dans la détresse , et vexer l’Homme déjà frappé 
U au cœur, est un haut degré de méchanceté, 
«*Il y a plus , c’est la borne la plus reculée à la- 
'quelle puisse se porter la malice et attéindre 
M l’affliction. » Ces paroles sont celles dont le 
docteur Andrews, savant évêque de Winchester, 
se servit dans un de ses sermons sur la passion, 
prêché devant la reine Élisabeth le Vendredi- 
â^tipt; et, certes, elles sont applicables à cette 
. çiçcdnstance. 

-,'^uand Sa Majesté retourna de Westminster- 
Hall à la maison de sir Robert Cotton, ét au 
moment où elle passait ^ un soldat de garde cria 
toût.'Kaut : « Sire , que Dieu vous' bénisse ! » Le 
Rdfle remercia; mais un officier sans aucune 
éducation frappa , de sa canne , ce malheuilîux. 
sur la tête. « La punition excède la faute , w dit le 
.prince, qui remarqua cette brutalité. ' Rentré 
dans son appartement, chez sir Cotton, il se mit 
à genoux et pria.' Il demanda ensuite à M. Her- 
bert s’il avait entendu 'les soldats crier justice. 
Oui , répondit celui-ci , et j’en ai été confondu! 
— Non pas moi, reprit Sa Majesté, je suis as- 
suré que lés soldats ne me veulent aucun mal; 
« ce eri,,' sans doute , a été commandé par lés 
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«f officiers,, et les soldats le pousseraient co;ntre 
(t eux si l’occasion s’en présentait. » 

Le Roi demanda encore à M. Herbert combien ' 
de membres composaient le tribunal, et quel^ ils 
étaient? « Leur nombre surpasse soixante , répli- 
« qua celui-ci, quelques-uns sont des membres-de 
« la chambre des cofnmunes, d’autres, des offi-^ 

(f ciers attachés à l’armée , et le reste , des bour- 
« geois de Londres ; je les connais en partie, mais 
« non pas tous. » Sa Majesté dit alors qu’elle les 
avait bien regardés tous, mais n’en connaissait 
de figure que huit environ , et ceux-là elle les 
nomma. . * - 

Le mardi a5 janvier le Roi fut assigné , pour 
la troisième fois, à comparaître, et conduit 
comme précédemment, sous bonne escorte, au tri-^. 
bunal. Ainsi qu’il l’avait déjà fait , il persista 
dans son opinion que ce tribunal était sans au- 
cune juridiction légale et sans pouvoir pour 
procéder contre lui , comme il le faisait. Sur 
cela , le procureur-général se mit à présenter 
quelques observations au président de la cour, 
mais Sa Majesté l’interrompit en lui touchant 
légèrement le bras de- sa canne. La pomme en 
était d’argent et tomba. M. Herbert, à qui -le 
Roi avait fait un signe, et qui se tenait près de son' 
fauteuil, se baissa pour la ramasser; mais elle’ 
était tombée du côté opposé à celui où il pouvait 
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la prendie, et ce prince la releva lui-méine , ce 
qui fut regarde par quelques personnes comme 
d’un funeste pre'sage. 

Le tribunal ne siégea que fort peu de temps 
, ce jour-là. Sa Majesté' ne s’écartant pas du prirt- 
'^éipe qu’elle avait posé. A son retour à la maison 
de sir Cotton , beaucoup d’hommes et de femmes 
se précipitèrent, non sans quelque danger, dans 
le chemin , derrière les soldats, et crièrent tout 
haut sur son passage : « Que Dieu tout-puissant 
« conserve Votre Majesté! » Le roi leur témoi- 
gna sa reconnaissance de ces vœux. 

' Le 37 janvier, le président vint, en robe rouge, 
dans la salle du tribunal. Sa Majesté sut bientôt 
que les juges étaient assemblés ; on la manda , et 
. elle partit sur-le-champ. Remarquant celte robe 
roiige, le Roi imagina qu’elle était la preuve <pi« 
ç© jour serait le dernier où se réunirait la cour.^ 
il insista donc fortement « sur ce que, quoiqu’il 
O ne pût reconnaître la juridiction du tribunal, . 
«] par toutes les raisons qu’il avait données, il dé^' ' 
(f sirait cependant avoir, dans la chambre peinte, ' 
^ « une conférence avec un comité de pairs et de'' 

membres de la chambre des communes , avant 
, « quon passât outre, a Par suite de cette de-' 
mande,, le président se leva et la cour se retira-. 
Pendant la suspension de la séance. Sa Majesté 
fut recQnduite chez si-r Cotton , et resta renfermée 
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près d’une heure avec le docteur Juxon ; au bo\it 
de ce temps , le eolônel Hunks l’avertit que lès 
juges étaient remontés sur leur siège. 

Le Roi s’étant assis dans son fauteuil, le prési^ 
dent lui dit « que sa demande d’une confèrent 
f( avec un comité de pairs et de membres de fa 
« eliamlu’e des eommunes avait été mûrement 
« exammee, mais que la eour ne pouvait y aç- 
(( céder puisque lui-même ne voulait ni recon- 
(f naître la compétence du tribunal ni le tenir 
« pour une assemblée légale. » Sa Majesté insista 
vivement « pour qu’on admît sa juste requête , 

« tendant à ce que les propositions qu’il avait 
<r à faire à un comité des deux chambres fussent 
(( prises en considération avant que le tribunal 
« prononçât sa sentenee. » '' 

Dès le premier jour Sa Majesté avait rèqü,f&, 
du président , « que les motifs sur lesquels il fmi^ 

« dait son refus de reconnaître l’autorité du tri- . 

« bunal et qu’il avait mis par écrit, fussènt.m& 
ff publiquement par le clerc de la cour. ftfalÿ’ 
cètle demande avait également été rejetée. ^ ' 

■^“Le pi’ésident alors prononça la sentence eou^e 
le Roi J on remarqua que' CÇ' prbiÇ’e , én l’enten- 
’ dAUf j sourit ét leva les yeux au ciel j comme pour 
eTfe'â'ppelër à Dieu, notre juge suprême. •' 
'Quaiid''lè tribunal eut levé sa séance. Sa Ma- 
jesle, ëfetbù^ee d’une tèoupc de Itallebardiers, fût 
ramenéé'à Whitehall dans une chafSe ferméé’î 
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on lui fît suivre la rue Royale dont les deux côtés 
étalent bordés de soldats d’infanterie qui gar- 
daient le plus profond silence sur son passage; 
mais une foule immense remplissait le devant des 
boutiques et les fenêtres ; beaucoup versaient des 
larmes et quelques-uns prièrent à haute voix 
pour le Roi. Ce prince fut conduit, à travers les 
jardins, jusqu’à sa chambre à coucher, et deux 
heures après on le transféra au palais de Saint- 
James. Ni la crainte de la mort, ni celle des in- 
dignités auxquelles on le réservait ne parurent 
lui inspirer de terreur, ou provoquer son impa- 
tience; il ne lui échapjia aucune parole dure 
contre un seul de ses juges , quoiqu’il en connût 
plusieurs pour avoir été ses domestiques, ou contre 
quelqu’un des membres de la chambre des com- 
munes et des ofllciers de l’armée. Tant de rési- 
gnation était d’autant plus admirable, que, doué 
d’tuie grande fîerté de caractère, il avait, dans 
plusieurs circonstances , manifesté d’une toute 
autxe manière combien il ressentait vivement 
l’injure; mais une vraie force chrétienne le ren- 
dait maître de ses passions et lé soumettait, au 
milieu de telles épreuves , à la volonté de Dieu. . 

Ayant dit alors un éternel adieu au monde, 
son unique affaire fut de se préparer sérieu- 
sement à la mort qui allait lui ouvrir les 
portes de l’éternité. Laissant donc de côté toute 
autre pensée , le temps qu’il lui restait encore'à 
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vlyre , il le cousacra tout entier à la prière , à , 

<les exercices de piété et à des conférences avec 
l’excellent et savant évêque Juxon , qui , grâce 
à la bouté de la Providence , l’aida puissamment 
à supporter son affligeante position. Voulant être 
absolument seul et à lui-même , s’éviter toute es- 
pèce de trouble d’esprit et n’être pas interrompu 
dans ses méditations , il donna l’ordre à M. Her- 
bert de faire valoir cette excuse auprès de tous ce^ix 
qui pourraient désirer de lui faire leur cour. « Je 
« sais , dit Sa Majesté, que mon neveu le prince- 
« électeur et quelques seigneurs qui me sont attar 
« chés feront tous leurs efforts pour me voir; 

« je leur en sais gré ; mais mon temps est court 
« et précieux, je souhaite l’employer de mon 
« mieux au soin de mon âme ; j’espère donc 
(( qu’ils ne se formaliseront pas que je ne veuille 
« recevoir que mes enfans. Le plus grand service 
ff que puissent me rendre actuellement ceux qui 
« m’aiment , c’est de prier pour moi. » Ce’ qu’a- 
vait prévu le Roi arriva. Son Altesse le prince- • 
électeur vint avec le duc de Richmond , le lord 
marquis de Ilertford , les comtes de Southainpton ' 
et de Lindsey, et quelques autres; ils avaient ol>- 
tenu la permission de le voir, et se. présentèrent à 
la porte de sa chambre à coucher; mais M. Her- 
bert , fidèle à ses ordres , s’acquitta envers le 
princç- électeur et ces illustres personnages de 
la commission dont il était chargé. Se soumettant 
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Aux désirs de Sa Majesté , ils la firent assurer de 
leur humble respect et de leurs vœux, et s’en 
retournèrent le cœur plein d’une vive douleur 
qui ne se lisait <pie troj» sur leurs ligures. Le 
prince de Galles, alors en Hollande, fit inter- 
céder le parlement par les ambassadeurs des 
Etats-Généraux et fit agir tous les moyens pos^ 
sibles auprès de l’armée, pour prévenir, ou au 
moins retarder l’exécution. 

A cette époque, MM. Calamy, Vines , Caryll, 
Dell et quelques autres ministres de Londres , se 
présentèrent tmssi au palais de Saint-James, firent 
témoigner à Sa Majesté leure respects et leur 
humble désir de prier avec elle et de remplir les 
autres fonctions de leur m inistère, si elle daignait 
le permettre. Elle les fit remercier de leurs soins 
pour le saliy; de son âme, et ajouta qu’elle es- 
pérait qu’eux et tout ce qu’elle avait de sujets 
Id'yaux se souviendraient d’elle dans leurs prières 
iVDieu; maisayant choisi le docteur Juxon, qu’aie 
connaissait dejmis bien des années pour un t)fè^- 
Ibgien pieux, savant, et capable dé lui dortiii^ 
toutes les Consolations spb’ilttelles que réclanï^tt 
sa’pôsition actuelle, %lle ne voulut recevoir auc^i 
autre ministre de la" rèligirtn. Ces M^sicur^ $îé 
furent pas' plutôt partis que M.- Johu GoodwiV, 
ministre dans Coleinan-slreet , vint aussi offrir UÛ 
Koi ses services ; mais ce prince le fit rerneteier et 
congédier avec bonté cointne les autres. 



y 
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Vers ce temps , M. Herbert alla au Cockpk , 
près de Whitehall, où logeait le comte de Pena- 
broke. Celui-ci , comme il l’avait fait à beaucoup 
d’autres époques , s’informa des nouvelles de 
Sa Majesté , la fit assurer de son respectueux dé- 
vouement , et demanda , de plus , si elle avait 
reçu la montre d’or qu’il lui avait envoyée , et en 
était satisfaite. M. Herbert assura sa seigneurie 
que jamais cette montre n’était parvenue au Roi. 
Le, comte entra alors dans une violente humeur, 
et marqua un grand étonnement; tourmenté sur- 
tout de la crainte que Sa Majesté ne pût le soup-- 
çonner de négligence dans l’exécution de scs or- 
dres, il dit à M. Herbert que le jour même où 
elle était arrivée à Saint-James , s’étant assis 
sous un grand orme , près du logement de sir 
Benjamin Rudyard, dans le parc, il vit un officier 
supérieur de l’armée se diriger vers le palais , 
courut à sa rencontre, et lui demanda s’il con- 
qaissait M. Herbert son cousin , qui accompagnait 
'b^Roi; que cet officier répondit que oui, et <|ue 
lui-même se rendait au palais de Saint-James; 
qn.’alors lui , comte , remit la montre d’or à ré- 
veil à cet liomiue , et le pria de la donner à 
m Herbert poui’ la présenter au Roi , et que 
l^\y?e promit de s’acquitter sur-lc-champ de cette 
cetinmission. « Milord, ditM. Herbert, souvent j’*i 
« vu cet officier et inc suis trouyé axeciui< maCsijie 
« puisf;»ssiU'er votre'.. séigqeuriû. que .j»mais 
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(( rempli vos ordres et sa promesse, Cju’il ne m’en 
« a pas dit un seul mot, et que Sa Majesté' n’a point 
« cette montre, j’en suis certain. » Le comte, dans 
une ve'ritable colère, prodigua à cet officier les 
noms qu’il méritait , et menaça de lui demander 
compte de cette affaire. Mais telle était la terreur 
de ces temps, qu’on crut dangereux de s’attaquer 
à un tel personnage, l’un des favoris des circons- 
tances ; aussi ne fut-il plus parlé de tout cela. 
M. Herbert , néanmoins , pour se conformer aux 
désirs du comte , informa Sa Majesté de tout ce 
qui s’était passé. Elle fit faire ses remercîmens att 
lord , et se contenta de dire : « Ah ! si le comte 
« n’eût pas fait connaître à cet officier que cette 
« montre était pour moi, celui-ci l’eût proba- 
« blement l'émisé fidèlement; mais il savait trop 
« combien j’aurais peu de temps à en jouir. » 
J’ai inséré cette anecdote ici , comme une suitè 
de ce que j’ai raconté plus haut dé cette montre à 
réveil, et de la i manière dont Sa Majesté se pro- 
posait d’en disposer, d’après ce qu’elle-mêrae 
m’avait dit. . ' 

Ce même jour, dans la soire'e, M. Seamour, 
gentilhomme attaché au service de la cbambré 
du. prince de Galles, vint', avec la permission 
colonel Hacker, se présenter à la porte- de. la 
el^ambre à coucher du Roi , demamiant à .liri 
parjkr de la part du prince ..dé Galles. 11 
mis ebremitè Majesté une lettre de Son Altesse , 
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datée de La Haye, le aS janvier i64d , vieux style. 

£n entrant, M. Seamour, saisi de désespoir de 
trouver dans ube si cruelle position un monaiHjué 
qu’il avait vu autrefois entouré de gloire et de 
prospérité , baisa la main du Roi et embrassa 
ensuite ses genoux en poussant des sanglots lamen- 
tables. Hacker entra avec quelques autres , et fut 
confondu. Mais aussitôt que Sa Majesté eut lu la 
triste lettre de son fils , entendu ce qu’avait à lui 
dire son messager, et chargé celui-ci de ce qu’elté 
crut devoir faire répondre au prince , le serviteur , . 
de Son Altesse prit dbngé. . Il ne fut pas plutôt 
parti , que le Roi revint 4 ses exercices de piété, 
ayant avec lui le docteur Juxon, qui lui faisait des 
prières et lui lisait des chapitres choisis des 
saintes Ecritures. . 

Ce même soir encore, le Roi tira de son doi^ 
une bague oîi était une émeraude montée entre v ‘ !" 

deuxdiamans, la remit à M. Herbert, et lui oç^ ■' • 
donna, quoiqu’il fut fort tard, de la porter du 
palais de Saint-James à M“®. (i)-, et de la 

donner à cette dame , mais sans lui rien dire. La 
nuit était extrêmement noire , et on avait placé 
des gardes à toutes les maisons, jardins, parcs 
et portes du voisinage de Whitehall, de la rue 
loyale et de plusieurs autres de ce quartier. 

. (i) ' Cette dame ëtait la blanchisseuse dû Roi'et femme de 
9ir yV. Wheeler , qui logeait dans Channel-Row , derrière 
lâ’iâïe Royale", dans Westminster. " ' 
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Mais M. Herbert ol)tint le mot d’ortlre du co- 
Ipuol Tomlinson ; à Saiut-James , et partout ail- 
leurs dans ces temps funestes, cet oÜiçier s’était 
toujours montré si l’espectueux pour le Roi et si 
plein d’égards pour tout ce qui l’entourait, que 
Sa Majesté en faisait un cas particulier, et le lui 
prouva en lui donnant son étui d’or à cure-dents 
un jour ([u’il se promenait dans le salon d’au- 
dience. M. Herbert passa donc facilement, quoi- 
qu’à clia([ue endroit où se trouvait une sentinelle 
il fût contraint d’attendre que le caporal vînt re- 
QCvoirde Uii le mot d’ordre\ Arrivé chez M'"=. ***, 
il lui présenta la bague. « Monsieur, dit-elle , 
(( permettez (|ue je vous montre le chemin du 
« parloir, » et elle pria M. Herbert de l’y at- 
tendre. Au bout de quelques instans elle revint, 
lui donna uu coffret scellé de trois cachets, dont 
deux |H)rtaieut les armes du Roi , et le troisième 
la tète d’un ancien Romain , et lui recommanda de 
remettre cette boite dans les mêmes mains qui 
envoyaient l’anneau, qui,' au surplus, lui resta» 

Le mot d’ordre assura le retour de M. Herbert 
auprès du Roi. L’évêque Juxon vcuaitile retouriM».’ 
à son logement dans la maison de s>r Henri Heu , 
près du palais de Saint -James, et Sa ÛLijesté 
dit à M. Herbert que le lendemain matin il v«n’-4 
rait ce coffre ouvert. 

Le jour ayant paru, féveque vint de fort bomite 
heure chez le Roi. Les prières faitesj ce prince 
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rompit les cachets du coffre , l’ouvrit et montra 
au pre'lat et à M. Herbert ce qu’il renfermait. . 
C’étaient des diamans et des joyaux qui , pour la 
plupart, étaient des Saint- George et des Jarre- 
tières brisés. « Vous voyez là, dit Sa Majesté, 

« les seules richesses qu’il soit maintenant en 
(f mon pouvoir de laisser à mes enfans. » Lé ‘ 
lendemain , la princesse Élisabeth et son frère le 
duc de Gloucester vinrent dire le triste et dernier 
adieu au Roi leur père , et lui demander sa béné- 
diction. C’était le 29 janvier. La princesse , comme ' 
la plus âgée , sentit fortement toute l’horreur de 
la situation de son auguste père , et le témoigna 
par la tristesse de ses regards et l’abondance de , 
ses larmes. Le petit prince voyant sa sœur pieu-, 
rer, en fit de même , quoique dans un âge si tendre 
il ne pût concevoir les mêmes craintes. Tous deux ’ 
étaient à genoux; le Roi les releva, les embrassa.,’' 
leur donna sa bénédiction , les prit sur ses ge*- 
noux et les avertit de vouer respect et obéissance 
à la Reine leur mère, ainsi qu’au prince de Galles 
son successeur , et attachement au duc d’York et 
à leurs autres parens. Ensuite il leur distribua 
tous ses bijoux, à l’exception d’un Saint-George, 
admirablepient gravé sur un onyx, dont chacune 
des deux faces était entourée de vingt-un beaux 
diamans, et qu’il portait toujours. ,Ce prince, 
alors, embrassa de nouveau ses erï^ans*, qui lui 
rendirent ses caresses avec une grâce et une ten-i 
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dresse^ qui tirèrent de ses yeux des larmes d’a- 
mour et de joie. Priant enfin le Dieu tout-puissant 
leur accorder sa bénédiction , il les congédia 
avec une vive et paternelle alTection. Cette séj)u- 
ration fut si douloui’euse , la jeune princesse ver- 
sait tant de larmes et poussait des cris si lamen- 
. tables , que ceux qui avaient jusque là conservé 
leur fermeté , furent émus de pitié. Quant à 
Sa Majesté , lorsque la porte de sa chambre à 
coucher s’ouvrit, quittant rapidement la fenêtre , 
, elle revint à ses enfans, les embrassa , les bénit , 
et s’arracha enfin de leurs bras. 

Ces démonstrations d’une pieuse affection fu- 
fent, pour le Roi, un puissant adoucissement à 
ses peines; aussi, plein de recomiaissance pour 
'Dieu , il se mit sur-le-champ à prier devant 
. l’évêque et M. Herbert , qui seuls étaient présens. 
. On ne doit pas oublier de rapporter ici une 
anecdote relative à sir Henri Herliert, chevalier, 
intendantdes menus-plaisirs de Sa Majesté, gentil- 
homme ordinaire de sa chambre, et qui aimait et 
'respectait de coeur le Roi son maître; Pendant la 
guerre civile , il av^it eu beaucoup à souffrir de 
la cpnfiscation de ses biens et d’autres persécu- 
tions. Ayant à cette époque rencontré M. Herbert, 
son cousin, dans le parc de Saiut-Janies, sa pre- 
mière parole fut de demander comment se portait 
le Roi. Rechargea ensuite son parent de présenter 
à Sa Majesté son humble respect, de l’assurer 
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que lui et beaucoup d’autres de ses fidèles servie 
teurs' priaient avec ferveur. pour elle, et de la 
supplier, en leur nom, de vouloir bien lire le 
second chapitre de' l’Eccle'siaste , où elle trou- 
verait 'des consolations tout-à-fait appropriées à 
sa condition présente. M. Herbert s’acquitta sur-^ 
le-champ de cette commission. Le Roi exprima 
toute sa gratitude pour sir Henri , fit un grand 
éloge de ses qualités distinguées, comme savant, 
bon soldat, et courtisan accompli, vanta beau- 
coup sa fidélité pour son service pendant un 
grand nombre d’années , et cherchant au mo- 
ment même le chapitre qu’on lui indiquait, il le ^ 
lut avec une vive satisfaction. 

Ce jour-là l’évêque de Londres prêchant de- 
vant Sa Majesté prit pour texte le i6“® verset du' 
second chapitre de l’épître aux' Romains , dont 
les paroles sont : « Au jour où Dieu jugera en > 

« Jésus-Christ les secrètes pensées des hommes , 

(( etc. M II en inféra que , si quelquefois Dieu 
différait ses jugemens , il procéderait néanmoins 
un jour à un examen sévère des paroles et des 
actions des hommes ; il établit que les choses et 
les désirs les plus cachés seraient mis complel- 
tement en lumière au jour du jugement , quami 
N. S. J. C. serait assis sur son tribunal ,».ct ^ue 
les projets tenus secrets dans cette vie ,ge pu- 
blieraient alors. Il termina par l’application de 
ces vérités aux dures circonstances du lïîmncAt , 
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et A^nûpistra ensuite la communion. Ce jour-là 
le Roi but et mangea fort peu ; la plus grande par- ' 
tie du temps, il l’employa, en prières et en médi- 
tations ; ce ne fut même ' que quelques heures 
après la nuit venue , que le docteur Juxon prit 
congé de ce prince, qui lui recommanda de re- 
venir de bonne heure le lendemain matin. 

* La nuit du jour où la sentence fut prononcée 
dans la salle de Westminster , le colonel Hacker , 
qui commandait alors la troupe chargée de la 
garde de Sa Majesté, ordonna de placer deux 
mousquetaires dans la chambre à coucher du 
Roi. Quand Sa Majesté l’apprit, elle ne -fit au- 
cune objection , et se contenta de manifester son 
mécontentement par un geste. Mais le prélat et 
M. Hei’bert craignirent le chagrin et la distrac- 
tion qu’une telle mesure causerait au Roi au mi- 
lieu des méditations par lesquelles il se pré- 
parait à quitter ce monde si funeste pour lui ; 
aussi représentèrent-ils vivement tout ce qu’il y 
aurait de barbare dans un pareil ordre , et ne 
laissèrent-ils le colonel tranquille, que quand il 
l’éu^ révoqué et fait retirer ses soldats. 

^ Après que l’évêque fut retourné chez lui , Sa 
' Majesté* continua plus de deux heures encore à 
J ire et à prier ; elle donna ensuite à M. Herbert 
l’ordr^ de coucher sur un matelas auprès de son 

de repos cette m^t, la 
ion gracieux 



sç^erain 



lit J cehd|*ci ne j>rit guères 
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et maître. Quaüt au Roi il dormit profondément 
quatre heures, ou environ; s’étant réveillé à j)eu 
près deux heures avant le jour , il ouvrit son 
tideau pour appeler M. Herbert ; un grand^gâ- 
teau de cire placé dans un vase d’argent brû- 
lait, comme c’était la coutume dans d’autres 
temps , pendant toute la nuit ; Sa Majesté vit 
M. Herbert livré à un sommeil agité. Cepeu->^ 
dant elle l’appela et lui commanda de se' le- 
ver. et J’ai, dit-elle, une grande affaire à ter- 
« miner dans ce jour, et il faut que je quitteje 
« lit. « Elle daigna cependant demander à ce- 
lui-ci pourquoi son sommeil était srtrdublé. 
ù Sauf le respect que je dois à Sa Majesté, répon- 
« dit celui-ci, jerêvais,. — Je veux connaîti’e votre* 

<( rêve, répliqua le Roi. » M. Herbert le lui racon- 
ta ( I ). — « Il est remarquable, reprit Sa Majesté J 
i.- - y ' ■ 

(i) Voici le récit de ce rêve , tel que l’a fait sir Thomas .* 

Herbert lui-même dans une lettre en dàte'dn 28 août iü8o 
et adressée au docteur Samways. Cette lettre , publiée d’-a- 
bord dans le tome 2 de YAthenœ Oxoaieases de Wood , a 
été jointe depuis à plusieurs éditions des Menwires '-àe 
Ilerbert. . , , 

* York, a8 août 1680. 

. Monsieur , ■ ’ ' ' ' * 

«, _^rès qu’on eut transféré le RoLde "IVindsor au palais 
« de Saint-James, quoique conformén^ent au devoir de ma 
«iplace j’occupasse urfe pièce qui touchait a la chambre à 
« coucher de ce prince, il m’ordonna d’apporter mon lit 
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K Herljert , ce jour est celui de mon second tnaria- 
H ge, je veuz êtreaujourd’hui aussi bien roisqu’ü 



■ vdMs sa chambre même , la nuit qui précéda le jour 
« fatal; j’obéis; Sa Majesté me désigna les Habits qu’elle 
« voulait porter, désirant être aussi bien mise qu’elle le 
•< pourrait ce jour-là , qu’elle appelait le jour de son second 
«. mariage. Comme elle avait une grande affaire à terminer, 
•<_ disait-elle , en pensant à sa préparation pour l’éternité , 

• elle voulut se lever beaucoup plus tôt que de coutume. 

« Elle dormit quelques heures très-profondément ; pour 
«' moi, j’étais si cruellement tourmenté par le chagrin; 

«. qne je ne pris ^ère de repos. Le Roi, long-temps avant 
«‘ jte joHr , tira le rideau de son lit pour m’éveiller, et vit à 
« da lumière de sa lampe de nuit , combien mon sommeil 
« était agité. Il se leva sur-le-champ. Pendant que je l’ha- 
« billais, Herbert, me dit-il , je veux savoir pourquoi vous 
« étiez si troublé en dormant. — Je révais. Sire , répliquai- 
•f je, — Quel était votre rêve ? reprit le Roi , je désire le 
« conneitM.^ — Je révais, répondis- je, qpe pendant que. 

« Votre Majesté s’habillait, quelqu’un frappait à la porte 
•I d» sa chambre à coucher, qu’elle n’y fit pas attention , et 
« je me gardai bien de le lui faire remarquer, craignant 
« que ce ne ffit le bolonel Hacker; mais on frappa une s^ 

« condefois. Votre 'Majesté me demanda si je n’avais pas 
>1 entendu;- je rép^dis que oui, niais que je n’avais pas 
« l’habitude d’aller ouvrir sans sort ordre. — Allez donc 
« me diUelle voyez qui o’est et quelle affaire l’amène. 

« — J’ouvl'is'donc^çt' j’aperjais le docteur Caud, archevêque 
« de CanJtorbéry,4^ns ses Itabits pontifièaux, tels qu’il les . 
« portait à'iacpac.; .^ lé rdconnus^ raj^ant'vu souvent ; il 
« më dit qu’^^«déurait*nntrerf iïjr^Mt'quelqiié' chosé à coii}- 
« miiniquer au Roi ; j’crt.iüformai Votre Majesté qùfm’or- 
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»f sera possible , car avant la nuit j’espère avoii; 
« e'pousé le divin Jésus. » Elle désigna ensuite 
, ■ , » • . » 

« donna de laisser entrer le prélat. Celui-ci s’avançant aloh* 
« au milieu dc la chambre , rendit ses hommages à Votre 
« Majesté , faisant tout ce qu’il avait coutume de faire de 
« sou vivant , quand il venait auprès d’elle. II se mit eU'- 
« suite à genoux; Votre Majesté lui donna sa main à haîstyr 
« et le prit à l’écart dans l’embrasure dè la croiséfe ;_là , eUe 
U s’entretint quelque temps avec le prélat; je me tenais4i 
« une distance respectueuse et n’entendais rien de ce qui 
« se disait ; mais je remarquai aux regards de Votre nfajesAi 
« qu’elle était pensive , et je vis l’archevêqûé pousser des 
1 soupirs. Celui-ci, après être encore resté quelques in^ 

« tans, baisa de nouveau la main de Votre Majesté , sé rer- 

; . I ... ■* > « 

« tira , mais en aérant toujours le visage tourne vers votr/ 

« Majesté, et fit ses révérences accoutumées, mais la ‘ 
•< troisième si basse , qu’il tomba prosterné le visage contre 
« t^re. Je courus sur-le-champ è son Secours,. et j’étaîS . 
« da'os'le mouvement de cette action quami Votre Majesté' 

« i&’a vu si agité pendant mon sommeil ; l’impression^ que 
* j’éprouvais était si vive, qu’en m’éveillant j’ai ‘regardé 
« tout autnur de moi, ne pouvant me persuader que tout cela 
« ne fût qu’im songe. * ' . * 

« Cé rêve est remarquable , dit le Roi ; cç prélat est mort , 

« mais nous avoqs conféré ensemble^pendaiït sa vie«et il 
« est fraisemblable qiîe,- quoique je l’aimasse beaucoup, 

« j’ai pm IuLdire quelque cJlo'Se quri’aura fait soupirer. 

« A peiye avais-je fini âe raconter mon rêve au'Roi que 
« le docteur Juxon , évêque de Londres , vint auprès de Sa 
>> Majesté, comme je lejrapporte dans. la relation que j’ai 
« envoyée à 'sir William Dugdale et dont j’ai par 
>' devers moi une copie. J’ignore si l’original est dans les 
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jcjuels .habits elle voulait mettre,- et ajouta ; « Il 
w me faut une chemise de plus que de coutume ; 
« la saison est si froide que je pourrais trem- 
hier ; quelques spectateurs l’attribueraient 
. K peut-être à la peur ; je ne veux pas qu’un pâ- 
te Teil reproche m’atteigne. Je ne crains pas la 
«• mort ! la mort n’a rien de terrible pour moi , 
V 'j’y suis prépare', j’en bénis Dieu, n 

Ces, paroles ou d’autres dans ce sens. Sa Ma- 
jesté les. dit à M. Herbert, pendant que celui-ci 
'^habillait. Le docteur Juxon, évêque de Londres, 
arriva bientôt après , à l’heure précise que le Roi 
fui avait fixée le soir précédent. M. Herbert tom- 
bant alors à genoux, pria Sa Majesté d’être assez 
bonne pour lui pardonner, si quelquefois il avait 
manqué à son devoir pendant le temps qu’il avait 
e*u l’honneur de la servir; elle voulut bienrlui 
.donner sa main à baiser; et dès la veille ',*elle 
• » . ^ 

• • . ^ ^ , T 

M roains de sa Grâce l’archevêque de Cantorhéry, ou dans 
. « celle) de sir William, ou enfin si celui-ci l’a donné à la 
« bibliothèque de sir John Cotlon près de Westniin'ster- 
H Hall ; majs jé désire que vous puissiez le lire avant de 
IC .revenir dans le Nord, ^uant à oeci, je ne. l’ai fijît*con- 
« naître qu’à vous seutj vous, pouvez çependantJe çommu- 
« niquer à sa Grâce*, mais à pefsoupe autre, ‘ainsi que vous 
« me l’avez promis. • . * 

«.Votre affectionné ami et serviteur, 
Thomas HÉRBERT. » 

{Note dc-l’ Editeur, ) 
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avait daigné lui faire de sa main royale uja cer- 
tificat ^ portant que ledit M. Herbert n’avait 
pas été placé forcément auprès de sa personne ; 
qu’elle-même en avait fait choix pour la servit* 
en qualité de valet de chambre , et que dans 
ce poste , il s’était toujours conduit avec une 
fidélité à toute épreuve et une loyale affection. 

Le Roi mit de sa main en marge de sa bible 
plusieurs notes et citations ; le même jour il la 
confia à M. Herbert , avec ordre de la remettre 
au prince de Galles , quand il reviendrait en 
Angleterre. Sa Majesté, qui deux jours aupa- 
ravant avait écrit à la reine par M. Seamour, 
répétant alors ce qu’elle avait recommandé «à la 
princesse Élisabeth sa fille, dit : « Qu’elle dési- 
rait que le prince fût toujours respectueux et ten- 
dre, pour sa mère , et affectionné pour ses frères 
et soeurs, qui de leur côté lui devaient» obéis- 
sance et respect comme à leur souverain ;«elle 
ajouta qu’ayant pardonné du /ond de son cœur 
à ses ennemis, et prête à quitter le monde daris 
les sentimens de la plus entière charité.pour’les * 
hommes.^ elle avait conseillé au prince ^on fiLs 
l’èxcès de l’indulgence, et non celnî de la ri- 
gueur; que persistant dans l’opinion que l’épis- 
co'pat était une institution Apostolique, en vigueur 
dans lé«roy^ume dès^ 1^ temps de la primitive 
Église, elle priait Dieu detlaigner, sur ce point 
comme slir tous lps*autrcs , dajis le double in- 
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térêt t^e l’État et de l’ÉgI ise, accorder au prince un 
esprit de piété et de discernement; que la dernière 
ctplus instante demande qu’elle fit à sonfils, était 
de lire fréquemment la Bible, ou elle-même avait 
trouvé dans tous les temps de son adliction une 
source d’instruction et de plaisir, de méditer sur 
scs lectures , et d’en faire autant de tous les li- 
vides qui pourraient augmenter ses connaissan- 
efes. » Le Roi enjoignit aussi à M. Herbert de re- 
mettre au duc d’York son fils son cadran solaire 
d’argent qui faisait une large bague; Sa Majesté 
attachait un grand prix à ce bijou inventé par 
M. Delamaine, savant mathématicien, qui, dans 
un^tit ouvrage, avait donné le dessin et expliqué 
l’usage admirable de ce cadran pour la solution 
de plusieurs problèmes d’arithmétique, et quel- 
tjues opérations mathématiques curieuses , qui 
se font avec son secours. Le Roi disposa en fa- 
veu» de la princesse Elisabeth des sermons du 
dçfcteur Andrews , qui , quand il était évêque de 
Winchester, fut prélat de l’ordre illustre de la 
Jarretière; du livre de l’archevêque Laud*con- 
-ti'C le ‘Jésuite Fisher, ouvrage qui, disait ce 
prince, la fortifierait contre le papisme^ et de la 
politique ecclésiastique de Hooker. Au duc de 
Gloucester , son pèj’e donna les œuvres' du roi 
Jacques et le catéqhismeqit’aliquc de Hammond. 
Sa Majesté laTssa Ctis^dnclhi am comte de Lindsey, 
loni grand chambellan, et sa montre d’or à la 
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iltichesse de Richmond. Tous ces objets , M. Hei^ 
bert les remit à mesure que l’occasion s’en pré- 
senta. 

Le Roi ordonna ensuite à celui-ci de se reti- 
rer , et fut environ une heure tête à tête avec l’é- 
vêque; M. Herbert ayant été rappelé , le .prélat 
fit la prière et lut le vingt-septième chapitre de 
l’Évangile de St. Mathieu, où est rapportée la 
passion de notre divin Sauveur. L’office achevé > 
ce prince demanda à l’évêque « s’il avait choisi 
« ce chapitre comme le plus applicable à sa si- 
« tuation présente? — ^ Je prie votre gracieuse 
« Majesté , répondit celui-ci , de remarquer que 
K'c’est l’Évangile du jour, comme le prouve le 
« calendrier. » Cette observation toucha profonde 
dément le monarque, qui voyait dans ce chapitre 
une préparation si fm't à propos pour la..moc,t 
qu’il. devait subir en ce jour. 

Ainsi détachée de toute pensée et de tout ia- 
térét terrestre , Sa Majesté continua ses pni^rê$ 
et ses méditations; elle les termina' par Tassu-r. 
rance d’une entière soumission au boo plaisir fi. * 
à la volonté du Très-Haut, et s’écria •qiî’elle, 
était prête à se remeUre dans les bras de Jésu^ 
Christ, se trouvant*, comme* le roi pfophète, 

(( enfermé dans les mainade ses ennemis, ». selon 
les expressions du huitiènie verset du psaume 
trente-unjèm’e. ». 

‘ Dans ce moment le colonel Hacker frappa dou- 
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ceincnt à la porte de la chambre à coucher ; 
M. Herbert était eu dedans , et ne se remua pas 
pour demander qui c’était ; le colonel alors frappa 
une seconde fois et un peu plus fort; Sa Majesté, 
devinant ce dont il s’agissait, ordonna à M. Her- 
bert d’aller voir à la porte; celui-ci demanda 
donc qui frappait ; le colonel répondit qu’il de- 
vait parler au Roi. « Faites-le entrer, dit c« 
(( prince. » Le colonel s’approcha en tremblant 
et dit à Sa Majesté que c’était le moment d’aller à 
Whitehall, où elle aurait encore quelques mo- 
ineus pour se reposer. « Je vais partir dans l’ins- 
« tant, répondit le Roi en lui ordonnant de sor- 
« tir. » Ce prince se recueillit quehjues minutes ; 
puis , prenant l’excellent évêque par la main et 
le regardant avec une contenance assurée , il lui 
dit : « Venez,, partons. » Il commanda ensuite à 
xM. Herbert de prendre la montre d’argent sus- 
pendue à côté de son lit, et ajouta : « Ouvrez la 
K' pofte , Hacker m’avertit pour la seconde fois. » 
.Ce fut par le jardin qu’on fit entrer Sa Majesté 
* <Jan5,le pape ; quand .elle y fut, elle s’arrêta jin 
^ moment et demanda à M. Herbert quelle ligure 
il était; puis, prenant la. montre dans sa main, 
lé^Roi la lui donna eu lui .l'ecommaudant de la 
gôrder eu mémoire de Im; et M. Herbert la con- 
serve religieusement^ •• 

Dans le paroplusieurs.cqmpagnles d’iufante**ie 
rangées eh bataille 'bordaient la haie des deux 
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cotés sur le passage du Roi ; une compagnie de 
liallebardiers marchait en avant ; une autre sui- 
vait; les tambours battaient, et le bruit était si 
grand qu’à peine pouvait-on entendre ce qu’on 
disait. 

A la droite du Roi était l’évêque ; à sa gauche 
marchait le colonel Tomlinson, avec lequel ce 
prince s’entretint un peu pendant le chemin. 

M. Herbert suivait immédiatement Sa Majesté ; 
derrière venaient les gardes. Ce fut dans cet or- 
dre que le Roi traversa le parc ; arrivé à l’esca- 
lier, il gagna,' par les galeries., sa chambre à 
coucher; il s’y reposa quelques instans et l’é- 
vêque y vint prier avec lui. Ce prince dit ensuite 
à M. Herbert de lui apporter un peu de pain et 
de vin; celui-ci obéit à Sa Majesté; elle rompit 
aussitôt le pain, en mangea une bouchée, but un . 
petit verre de vin clairet et resta encore quel- 
que temps seule avec l’évêque, attendant que 
Hacker vînt l’avertir pour la troisième et der- 
nière fois. Le Roi dit alors à M. Herbert qu’il 
mettrait son bonnet de nuit de soie; celui-ci ’ 
l’apporta ; mais , pendant que Sa Majesté priait • 
seule, il s’adressa à l’évêque et lui dit que le Roi 
lui avait commandé de tenir prêt son bonnet de 
nuit de soie, mais .que lui ne se sentait pas la 
force de supporter la vue de l’indigne traitement 
t[u’on allait faire souffrir à son maître sur l’é- 
chafaud. « Rcraetl§7.-m«i 1^ bofinet, i^épondit.le ' 
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« vénérable prélat, et placez-vous à l'extrémité de 
U la salle des Banquets, près de l’échafaud, pour 
(( prendre soin du corps de Sa Majesté- Ce soin et 
« celui de lui donner la sépulture sont les der- 
« niers devoirs ^e nous ayons à rendre à notre 
« Roi. » 

Le colonel Hacker vint aussitôt après à la porte 
de la chambre à coucher , et donna le dernier si- 
gnal. L’évéque et M. Herbert, fondant en larmes> 
tombèrent è genoux; Sa Majesté leur donna sa 
main à baiser et releva le prélat déjà fort âgé. 

Le colonel Ha.cker se fit encore entendre à l’en- 
trée de la chambre; le Roi le remarqua et dit: 
« Ouvrez la porte ; » puis il ordonna à Hac- 
ker de marcher, ajoutant qu’il le suivait. Des 
gardes étaient placés le long des galeries et de 
la salle des Banquets ; mais derrière les soldats 
une foule d’hommes et de femmes se précipi- 
taient, au péril de leur vie., pour voir le plus 
cruel spectacle dont l’Angleterre eût jamais été 
témoin. Quand Sa Majesté passa au milieu d’eux, 
«lie les entendit prier pour elle ; les soldats n’en 
rudoyaient aucun ; ils se montraient au con- 
traire , |)ar leur silence et leurs figures abattues , 
plutôt affligés qu’iusultans. On avait pratiqué dans 
la muraille une ouverture par laquelle le Roi 
passa sur l’échafaud. Le prince dit. quelques 
mojs et -reçut d’un homma masqué le coup fatal. 
'JPendi^nt ce-temps W. Jie»'f)ert se tenait tout en 
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larmes à ta porte; révèque vint l’y joindre avec 
le corps du monarque, qui. fut sur-le-champ 
placé dans une bière et recouvert d’un drap de 
velours noir. Le prélat et M. Herbert le firent 
porter dans les petits appartemens pour l’em- 
baumer. En passant dails la grande galerie ils 
rencontrèrent par hasard le général Fairfax qui 
demanda à M. Herbert comment se portait le 
Roi ; celui-ci trouva bien étrange cette ques- 
tion, qui semble prouver que le général igno- 
rait ce qui venait d’arriver ; il avait toute cette 
matinée', ainsi qu’il le faisait souvent, employé 
tout son pouvoir et son influence à obtenir que 
l’exécution fiit différée de quelques jours, évi- 
tant de se trouver avec les autres officiers , et 
très-résolu de se servir de son propre régiment 
pour empéeher la mort du Roi, ou, au moins, 
la retarder jusqu’à ce qu’il eût pu organiser' 
dans l’armée imparti prêt à seconder ses projets; 
mais, pour le moment, le général se trouvait 
en prière ou en conversation avec des officiers 
de l’armée , chez le colonel Harrison qui occu- 
pait une chambre à- l’extrémité de cette galerie 
dont la vue donnait sur le jardin réservé»' M. Her- 
bert ayant satisfait à la question du général , 
celui-ci montra la plus grande surprise. En con- 
tinuant d’avancer dans la galerie', l’évêque et 
M. Herbert ifencontrèrent un autj:e officier géné- 
ral , Cromwell; celui-là savait*ce qui s’était 
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passé, car il leur dit qu’ils recevraient bientôt 
des ordres pour quç les funérailles du Roi fussent 
• faites promptement. 

Le corps de ce pcince, embaumé et mis dans 
la bière , f4t placé dans un cercueil de plomb , 
recouvert d’un drap mortuaire neuf de velours 
et porté au palais de Saint-James ; des gens de 
toutes les classes se pressaient en foule pour voir 
le Roi, ou du moins le cercueil où il était dé-^ 
posé; c’était un douloureux spectacle; ‘mais bien 
peu eurent la permission d’entrer et de le con- 
templer. 

Enterrer Sa, Majesté était le dernier devoir qui 
restât à remplir. Quelques historiens prétendent 
cju’elLe donna quelques ordres à l’évêque au sujet 
de sa sépulture. Mais M. Herbert, avant et après la 
jiiortdu Roi, s’est trouvé fréquemment avec ce 
prélat, et il aifirme que jama,is celui-ci ne lui a dit 
un seul mot qui pût faire croire que ce prince eût 
désigné quelque endroit où il désirât être en- 
terré. M. Herbert lui-même, qui ne quitta pas 
Sa Majesté , et qui, depuis son arrivée à Hurst- 
Castle , fit seul le service de sa chambre, ne l’en- 
tendit jamais non plus manifester aucune volonté 
sur ce point. Ce n’était pas d’ailleurs pendant 
que le Roi vivait , une question que pussent lui 
adresser, avec quelque convenance, l’évêque ou 
M. Herbert, quoiqu’ils en eussent eu souvent ’ 
l’occasion^ surtout quand ce monavt^ue faisait 
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connaître ce qu’il léguait à ses augiistes enfans 
et à ses amis; jamais enfin le prélat n’a rien dit 
à M. Herbert d’un lieu fixé par Sa Majesté; et 
certainement il l’eût fait en sroyant de quels soins 
pieux celui-ci était tourmenté à cet,égard. Tout 
mûrement examiné, l’un et l’autre pensèrent qu’on 
ne pouvait choisir de place plus convenable pour 
y déposer les restes du Roi , que l’extrémité oriëai- 
tale de l’abbaye de Westminster, dans la cha- 
pelle de Henri Vil , dont Charles I*'. descendait 
en droite ligne , et où étaient déjà plusieurs rois 
et reines issus du même prince Henri VII. Là 
sont, en effet, enterrés le roi Édouard VI, les 
reines Marie et Élisabeth , la reine 'Marie .d’É- 
c^se, le roi Jacques et d’autres princes du, sang 
royal. • \ 

M. Herbert fit donc toutes les démarches né- 
cessaires auprès- des gens alors en pouvoir, pour 
obtenir la permission de mettre le corps du Éoi 
^ aveë ceux de ses ancêtres, dans la chapelle de 
HenH VII ; mais on rejeta cette demande. Le pré- 
texté qu’on donna fut que ce serait attirer dans 
ce ‘lieu un concours' infini de gens de, toutes les 
clauses , erapréSsés de voir le lieu où ^serait en- 
teuré ce prince ^ ce qui , dans, les circonstances , 
auràit’incon-vénienf et danger. M: - Herbert ins- 
truisit L’évêque de ce refus ; torts deux alors s’ac- 
cordèrent à déposer les restes de Sa Majesté dans 
la chapelle royale de Saint-GeoVge, au cliàfeaii 
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de- Wihdsbr (i)/ Ce qui les de'termina , c’est que 
le Roi' était ^ chef de l’ordre illustre de la Jar-r 
retière, et que plusieurs princes, ses ancêti'es , 
étaient enterrés dans ce lieu, particulièrement 
'lés rois He^i VI , Édouard IV et Henri VUI. Ce 
château étaird’ailleurs un lieuqjie Sa Majesté aflTec- 
tionnait particulièrement , comme on l’a dit dans 
le cours de ces Mémoires quand l’occasion s’en est 
présentée. Enfin la chapelle royale de Saint-George 
avait été fondée par Édouard 111 , et rebâtie par 
Édouard IV avec la plus grande magnificence. ^ 

D’après ces diverses considérations , M. Her- 
bert adressa une nbuvelle requête au comité du 
^ parlement, qui, après en avoir délibéré j lui re- 
““ mît un ordre j en date du 6 février i64® > 4'** 
torisait M. Mildmay et lui à enterrer le Roi dans 
cette chapelle, et enjoignait au gouverneur de s’y 
conformer.» - ,'y.. 

* < V ■ ' 

. Le cprps -fut ,• en conséquence , transporté'fle 
Saint-jfames à Windsor, dans un cercueil l'ecou- 
vert d’un velours noir , traîné par six chevaux 
drjipds-de noir. Quatre voitures, dont deux, éga- 
lement drapées de noir, suivaient; elles portaiènt 
une douzaine de gentilshommes et quelques antres 

■ '♦ * '• -Y 

■ ' ' ■■ ■ ' ' - ..I— T I 

(l) Voir, dans les Eclaireissemens et pièces historiques , 
les détails que donne sir Thomas Herbert lui-même, dans 
une lettre adressée à sir Wiliam Ougdale, pour.prourer que 
Charles I®' fut enseveli en c/lct dans la chapelle de Windsor. 
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persohnes dbrit la plupart avaient'séf'VÎ lé Rw 
Carisbt’ooke-Castle et ailleurs , ilepüis le Moulent, 
où Sa Majesté quitta Newcastle ; tous étaieut vêtlis'' 
de noir. • • .'■‘'jv ' 

Quand on'fiit arrivé au château dé 
M. Herbert exhiba au gouverneur, le corçi^i 
Whitchcott , l’ordre du comité, qui pei’inëttàR’ 
à lui , M. Herbert , et à M. Mildmay , d’enter»éi' 
le feu Roi dans tel endroit dü château’ dé WindMr 
qu’ils croiraient convenable. i ' / ' » • - 

Pour s’acquitter de ce devoir, ces détfiJilé^ 
sieurs firent d’abord déposer le corj>s 
maison du doyen, entièrement tendùe en nüir' p^âr 
les soins de Richard Harrison ; ensuite ôn le trans- 
porta dans la chambre à coucher qu’occupait d’or-: 
dinaire Sa Majesté dans le palais. Ces Messié^i^^ 
se rendirent après dans la chapelle de. St;-d^0^e] » ’ 
pour examiner et choisir l’endroit le plus conyè-^ 
nàble et le plus honorable où pourraient reppset'- 
les restes du Roi. De leur examen , ces Messieurs 
'conclurent d'’abord que la galerie des .toinbeaùx 
était le lieu le plus préférable. EUè/aVaif' été 
construite avec maÿiifiçenéé 'para fe, carc^^ 

ÿ pré- 

Jn^étaïf .pasM^ • 

l’enceinte de la chapelle royale, cpioiqu’elle v 
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touchât. Ces Messieurs abandonnèrent donc celte 
idée. Quant au roi Henri VIII , s’il est réellement 
enterré là , ce qu’on ne peut assurer , puisque , 
jusqu’à ce jour, l’endroit de sa sépulture n’est 
bien connu de personne , il faut se souvenir que 
Sa Majesté Charles I*', quoique zélé défenseur de 
la foi et fort éloigné d’aimer à censurer qui que 
-.ce fût, exprimait, quand l’occasion s’en présen- 
tait, quelque éloignement pour les actes de ce 
. monarque, désapprouvait le mauvais emploi qu’il 
avait fait des immenses revenus appartenant aux 
abbayes, monastères et autres maisons religieuses, 
et blâmait ce prince d’avoir détruit une foule de 
magnifiques édifices qui attestaient la grandeur 
de leurs fondateurs , contribuaient à la splendeur 
du royaume, et auraient pu, lors de la réforma- 
tion, être conservés au moins en partie, et con- 
sacrés à quelques usages pieux. Ces réflexions 
décidèrent ces gentilshommes à renoncer à cette 
galerie, et à préférer la voûte au nord-est du 
chœur voisin de l’autel , comme on l’a dit plus 
haut. Là est enterré Edouard IV, l’un des princes 
d,ônt le feu Roi aimait à parler souvent , et dont 
il descendait en droite ligne. Ces motifs détermi- 
nèrent M. Herbert à donner l’ordre de creuser 
unie fosse sous cette voûte, et d’y déposer le corps 
deSaMajesté près de sou ancêtre le roi Edouard IV. 
Le-tOmJicau élevé à 'ce prince, dans l’arcade oj>- 
posée, est formé d’uue large table de marlire et 
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entouré d’une grille de fer doi*ée arti^teaÿnf 
travaillée y comme le sont celles des élises. lîu,, 
uy voit ni sculpture , ni inscription ; seulerUciAt'j 
les insignes de la royauté sont peints en diieijè^^ 
endroits de l’intérieur de l’arcade. 




voûte 



Fendant qu’on était à l’ouvrage , quelques” 
sonnes du plus haut rang arrivèrent à Windsoi\ 
C’étaienrt le duc de Richmond, le marquis de Hert- 
ford , depuis duc de Sommerset , le comte 
Soulhampton , le comte de Lindsey, lord-grândli 
chambellan , et le docteur Juxon , lord-évêque de - 
Londres, depuis archevêque de Cantorbéry: tous' 
avaient obtenu' la permission d’accompagncîr^ie 
corps de Sa Majesté jusqu’à son tombeau.' Il ebu^ 
veni^it de soumettre et d’abandonner même à;|:es 
grands personnages le choix de la place où le l^i 
serait enterré. Ils visitèrent donc , comme'd^ijJ-’ 
vâit déjà fait , la galerie des tombeaux et le ch^rar. 
Un de ces seigneurs ayant frappé douçemCpl? le , 
pavé de' sa cdnne, l’entendit réson nér;^ÆèUx' et 
oMuinua de lever les* pierres et d’écarter la terre 



^ plus' ])etit. 

du roi 
Qicuir,' sa troi- 
et morte 

én'^Ât^ÿ i^^^dan^a^^^.657. On est 
d’àutânf' plus fondé à le croire,' que M. Brook, 
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liei'ault d’York , observe , dans son Tableau de la 
l^ohlessçj p. qu’aucune autre des six femmes 
tfù roi flenri ne fut enterre'e à Windsor. Les draps 
inortuaires de velours qui couvraient ces cer- 
cueils paraissaient encore neufs, quoiqu’ils fus- 
sent (lan^ ce caveau depuis cent ti'ente uns et plus, 
liés seigneurs furent d’avis de de'poser les restes 
dfe Sa Majesté dans cet endroit, qui se trouve vers 

• l(*m'vlie\i du choeur, en face de la onzièmç stalle, 
du coté où se placent les princes souverains. Ils 

. «lpnnè,iTeiït , en conséquence , l’ordre de graver 
■ sur le cercueil de plomb , le nom du feu Roi et 
'ï^itnuée de sa mort. Pendant qu’on y travaillait, 
des lords, sortirent et enjoignirent au sacristain de 
gax’der la porte de la chapelle, et de ne pas soulr 
frir que qui que ce fût y restât, jusqu’à nouvel 

• prdre. Le sacristain fit de son mieux pour éva- 
cuer la chapelle; cependant un soldat d’infanterie 
se cacha si bien qu’on ne put le découvrir. Avide 

’ de-butin, il descendit dans le caveau, coupa du* 
drap morluaii’e de velôui's uu morceau aussi grand 
qu’il crut pouvoir le faire, sans qu’on s’eu apeiv 
çûtj- et pratiqud un très-large trou dans le cer-^ 
cuçil , pensant quïl renfermait (piebfue chose 
qUrméritait qu’où tentât de s’en emparer. Lé s^a*- 
cristain, en ouvrant la pbrte, découvant céyoleùr 
sacrilège. On le foùilla , et^.u trouva sur lüi 
, dont il prétendit qù’il^ôulalt faiM uùmâùchb 
de couteau. l^*gbitvcruéür le piuiifcômmé. il le 
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mérhait. Mais ceci prouve qu’il y ayait re'ellc- 
jnent un corps dans cette' bière ; ce que faisaient 
diflfieulte' de croire quelques gens pre'venus contre 
Henri VIII. ’ ' ' * ? ' 

Les lettres capitales gravées autour* du cercùeil 
de plomb du feu Roi , et qui en embrassaient toute 
la circonférence, ne formaient que ces seuls mots : 

, ’ .• ‘ s» 

CHARLES, ROI, . • * 

164g. • 

* ' 

Le corps de Sa Majesté fut ensuite transporté 
de la chambre à coucher dans la salle St.-George ; ' 
de là, il fut porté d’un pas lent et solennel,. et 
avec un chagrin visible sur toutes les’ figures , 
par des gentilshommes de quelque distinction , 
vêtus de noir. Les lords , également en *^deuil , 
suivaient immédiatement, çt après eux venaient 
le gouverneur, plusieurs gentilshommes, officiers, 
et serviteurs du Roi. . *’ * 

H ’est digne dé remarque que , quand on trans- 
] 3 or|^a ‘le corps, de Sa Majesté hors de la ‘salle 
Saint-^George, le .temps, jusque-là pur et serein, 
.changea tout à coup, et. que la 'neige tomba si 
^ibondammen't,' qu’avant qu’on eût atteint l’ex- 
» Irémilé orientale de 'la chapelle, le drap ‘mor- 
tuaire de velour noir *en fut couvert si épais 
qu’il était tl’une entière blancheur , couleur de 
'l’innocence. Le Roi arriva donc ainsi tout blanc 
à son tombeau, dans la quaranle-huiliènie an- 
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»ëe de son âgé , après vingt-deux ans et dix mois 
de règne.' Sans parler des prophe'ties de Merlin, 
quelques “personnes virent dans ce fait un rap- 
port frappant avec l’habit de satin blanc que le 
Roi^portait lors de son couronnement dans l’abbaye 
de Westminster en lôaS , tandis que les autres 
rois,. ses prédécesseurs, étaient vêtus de pourpre 
daqs cette 'cérémonie. Quand ceux qui portaient 
le'corps du Roi l’eurent déposé près de la place 
choisie popr l’enterrer , l’évêque de Londres 
prit le rituel et était prêt à rendre à son maître 
les derniers dévoîrs avec les formes et les céré- 
monies prescrites pour les enterremens par la' 
liturgie anglicane. Les lords présens désiraient 
qu’il en fût ainsi ; mais le colonel Whitchcott, 
gouverneur,' s’y opposa par la raison , dit-il , i^pjïp * 
la liturgie d&rétee par les deux chambres é^t 
obligatoire pour tout' le monde comme pour lui# 
On .ne .peut mieux terminer cette narratio» 
abrége'e,que par ces admirables paroles yuAoir 
« Les couronnes et les royaumes sont' pour’môi ■ 
« moins précieux que l’honneur et'la boihuê*$^<^ 

U nommée. Ceux-là, je cesserai deJeS.posi*éd^^ ’ 
(f -en cessant de vivre :* ceux-ci, me* si£rviyibnt 
« qué.nd j’aurai quitté ce iupnde^ et me 
«• rôtt 'à une sUrte de glorieuse immortalité,^^ù< 
/( bèn ténom cor^éovela- raémQii^-dcs peines, et 
« leim a^ure .dans la postérKte.^une ét'(rtmité d*â<,^ 

« riiour çCde' reconnaissance. »* 




f ■ 



ECLAIRCISSEMENS 



ET 



PIECES HISTORIQUES. 






I. - 

•f 

Lettre écrite par sir Thomas Herbert à sir JViUiam Dug- 
daïe et contenant des détails sur V enterrement de Char^, 
les /". ( York, 3 novembre i68i. ) 



Monsteük, 



’K 



•• Je vois par votre, lettre que Sa Majesté doute un peu 
« que le feu roi ait été réellement enterré dans la chapellèv 
« royale de Windsor ; une telle incertitude ne peut venir 
« que de ce que Sa Majesté a été mal informée; je vais ^ 
« donc, autant que je le pourrai, vous donner sur.cefait^, 
« une entière satisfaction. j 

«^Que le corps du feu roi ait été embaumé et enfermé*.. 
«' dans un cercueil de plomb ,'vous le trouverez rap^rté • 
K avec vérité dans mes Mémoires. Ce fait m’a été affirmé 
«•par M. Trapam le chirurgien , qui s’adressa à moi ppj»r 
« avoir de la toilet je lui en donnai qui m’appartenait ; Jçs* 
« 'chemises et les linceuls furent dbnc de toile de Holîande 
it>trëî-llne. Ou il ne voulut pas faire cette demande au co^ 

« lonbl Hanison , à Cornélius Holland et h quelques antfes ' 
« chargés d*assister, comme commissaires j à l’enterrement 
« 'du feu roi , pu^n le fil tellement attmdre ^ qu’il eut re> 

« .coilrs à' moi.. La vérité est “que je lüi^^rourms'ée 'qu’il lui 
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« fallait pour s’acquitter du pieux devoir qu’il avait à rem- 
« plir. Cette circonstance , je la rapporte comme une preuve 
' <1 que le roi fut réellement enseveli , ainsi que l’attestèrent 
« dans le temps, et le chirurgien , et William Hammond 
« qui fit la bière et vit le cadavre étendu dans le cercueil 
« de plomb. 

« Le corps fut transporté , dans un chariot , de White- 
« hall à Saint-James où il demeura jusqu’au 7 février et fut 
« pendant tout ce temps exposé à la vue du public. Cela , 
« vous le trouverez consigné ii la page 5 oa de la Chronique 
•(« de sir Richard Baker imprimée en 1660. 

. K Le chirurgien raconta , de plus , que , quand les restes 
;« du feu roi furent placés dans la bière , plusieurs personnes 
« vinrent le voir et lui offrirent de l’argent s’il voulait leur 
.«* donner quelques mèches de cheveux de ce prince , ce 
"m qu’il refusa. 

■« Dans mes Mémoires je vous ai dit que je sollicitai vi- 
«' vement du comité la facilité de dépwKer le corps de Sa 
Majesté dans la chapelle de Henri VII à Westminster, mais 
^ qu’on rejeta cette demande ; les raisons sur lesquelles on 
«’ motiva ce refus , vous les avez^ lues dans ces mêmes Mé- 
moires. Je présentai donc à ce comité une requête pour 
qu’il me' fût permis d’enterrer le Roî à Windsor; on 
me l’accorda; l’ordre fut expédié le 7 février 1648 par le 

* > comité chargé de veiller à l’enterrement de ce prince > il 
t>. autorisait, moi et le capitaine Mildmay, à (aire transporter 
■«j' les restes de ce monanjue àWindsor, à prendre avec àotis 

* les* gentilshommes et domestiques attachés àrson service , 

‘ «_ct à l’enterrer dans- le lieu que M. Herbert et M. Mit^- 
.ï'înay jugeraient le plus- convenable.. Pour satisfaire àda 

■« dépense nécessaire dans celte occasion , 20b livres nous 
furent comptéés par le capitaine Falconberg, le 8 -février 
M iG/jlx CeUcsm^me-n’ayanl pas sufll,.{e coloncT^Havrison 
e nousdonqh-tîejfd'ysstjrliv. Sschel .Je 20 février, ce qui*faisait 
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« un total de 239 lir. 5 schel. On paya en outre iSo livres à 
O dix'sept gentilshommes et autres serviteurs d’un rang in- 
« férieur pour leur deuH. Du nombre de ces derniers çtait 
U M. Marry , cocher du feu roi ; ce fut lui qui conduisit le char 
« dans lequel était le cercueil. Ses bons services lui ont mé- 
« rite d’étre conservé dans la même place chez Sa Majesté 
Il notre souverain actuel ; je pense donc qu’il attestera que 
n le corps du feu roi a été transporté de Saint-James à 
<1 Windsor. J’ignore cependant si cet honune est encore 
« vivant. 

« On paya 3 livres au capitaine Joyner pour trois dou- 
« zaiues de torches, i5 schellings à plusieurs hommes qui 
« portèrent la bière de la jjorte du château de Windsor à 
« la chambre à coucher; à John Harrison 7 .livres pour 
K avoir transporté le corps trois fois, et dix schellings pour 
« avoir tendu en noir la salle du Doyenné. 

« Samuel Clarke , qui ouvrit et referma le caveau du roi^ 

M Édouard IV , ou nous avions arrêté d’abord d’enterrer Je 

« feu roi , reçut pour ce travail 

« Quand les lords arrivèrent le lendemain , Nicolas Har- ^ 
rison ouvrit le caveau de Henri VIII, et toucha to schel- 
« lings de salaire. On paya 5 schellings 6 deniers à la veuve- 
« Puddifat et à Isaac le sacristain sou mari , pour la garde. . 
^ la porte de la chapelle. Le reste de l’argent fut em'-,' 
^Io>é en Irais de table, et en gages aux gentilshommesi 
it'et autres personnes de service jusqu’au iG février , époqjie' 
cessp topte dépense de cotte nature. 

■ compte jpstiiidpar pièces fut examiné , et j’enwus 

« décharge. K. ^ 

'• ..I# Dans le manuscrit que je vous envoie par M. V^ler, 
«*j’^noté*eh marge, les noms des personnes de service d’fin 
<i . rîi% filfarfeur.; MM. Firebrace , Dowset et Level eu coirî- 
•I irâi^iîCf^ 'crois, beaucoup ; quelques-unes sont vi- 
n vantes, eHç^att^slgront, je pen^î*qu’ellcsont vu de leurs 
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« yeiix 1^ feu Roi enseveli et renfermé dans un cercueil de 
« plomb , quand on le transporta du palais de Saint-James 
« à Windsor. Qu’on m’ait ni commis, ni tenté aucune 
•< fraude pour enlever le corps de la bière , je puis bien vous 
■« l’allirmer , moi à qui ce dépôt sacré fut confié. 

« Quelques-uns de ces faits vous paraîtront peut-être 
« superflus on peu convenables, mais je sais que j’écris à 
« un bomme qui aime à recueillir les détails et que je fais 
« hautement profession d’honorer pour son entier dévoue- 
« ment à la mémoire de l’excellent prince dont il s’agit. 

• « Tous ceux qui m’accompagnèrent depuis le palais de 
Il Saint-James , et auxquels on paya le deuil , étaient des 
« gens trop clairvoyans et trop portés à tout examiner avec 
-« soin, pour n’avoir pas découvert la fraude, si le corps du 
U Roi n’avait pas été réellement dans le cercueil. Jamais, 

« cependant , il ne m’est revenu qu’aucun murmure ni au- 
.cun propos ait échappé à quelqu’un d’entre eux sur un 
■« fait de cette nature. 

, * « Ce qui achève de mettre à cet égard la vérité dans le 
« plus grand jour, c’est la relation que nous a fait passer le 
■» docteur Durell, doyen actuel de Windsor ; venant d’un 
« homme si digne d’estime , elle ne saurait être attaquée. 

« On y voit que le vieux sacristain de la chapelle royale , 

« interrogé par le docteur , lui affirma que , quand le corps 
,« fut apporté dans la chapelle , et pendant qu’on gravait en 
« lettres capitales le nom du Roi pour le mettre autour dâ 
* cercueil, le plombier, pour satisfaire aux vœux des W- 
«^^eurs qui avaient obtenu du parlement la permis^ôu 
« "d’accompagner le corps du Roi jusqu’à son tombeau , 

<1 nuvrit la bière ; que ces seigneurs virent ainsi parfaite-’ 
« 'ment la figure du prince et que le sacristain , lui-mêraé , 
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« mistriss Jane Wliorwood n’est pas la personne à laquelle 
« je remis la bague que Sa Majesté me chargea de porter, 

« ainsi que vous l’avez vu dans ma cpurte relation de quel- 
M ques événemens des deux dernières années du règne du 
« feu roi. La dame dont il s’agit était femme d’un cheva- 
» lier , et si l’on désire que je vous dise sou nom , je suis prêt 
U à vous satisfaire sur ce point. Je vous souhaite d’heureux 
« jours et le loisir de publier votre beau travail sur les 
U cathédrales et les collégiales de ce diocèse , et suis jusqu’à 
U la mort, 

^ « Votre vrai et affectionné ami , 

« et très-humble serviteur, 

Thobias HERBERT. » 




FtN DKS HÉMOIRF.S DE SIR THOMAS HFRBFRT. 
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En 1647 ’ Majesté Ja Reine et à Son 

Altesse le prince de Galles de m’envoyer en Hol- 
lande porter leurs complimens de condoléance 
sur la mort du prince d’Orange. Après avoir rem- 
pli ma mission , je revins en France avec M. John 
et M. William Ashburnhatn, par la route de Ca- 
, lais. Nous apprîmes dans cette ville que Sa Ma- 
jesté avait été enlevée de Holrasby par un cornette 
liommé Joyce, et emmenée à l’armée sous une 
escorte, de 400 chevaux , sans que ce cornette 
produisît aucun ordre qui l’autorisât, à en agir 
ainsi. Le courrier suivant nous apprit que le Roi 
avait- été bien reçu par les officiers et les soldats 
de l’armée , et qu’il y- avait tout lieu d’espérer 
qu’ils concourraient à rétabliç Sa Majesté dans 
ses justes droits. De Calais u.qus nous rendîmes à 
Rouen où cette nouvelle nous fut confirmée et où 
nous apprîmes en même 'temps que la Reine ©t 
- , • ,1» 
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ison Altesse le pi’ince de Galles -avaient envoyé' en 
Angleterre sir Edouard Ford, beoji>frère du com- 
missaire ge'néral lrcton,j)our sonder les dispo- 
sitions de rarnie'c et amener un arrangement avec 
Sa Majesté. De Rouen nous nous rendîmes à Saint- 
Germain, où nous ne fûmes pas plus tôt arrivés 
f[u’on nous dit que M. Denliam, qui, durant son 
emprisonnement , avait contracté une grande in- 
timité avec M. Peters, prédicateur puissant dans 
l’armée, avait été chargé d’une commission pa- 
reille à celle de sir Edouard Ford. Comme j’allais 
trouver Sa Majesté la Reine, je rencontrai pâr 
liusard milord Colepepper, ([ui se donnant à peiire 
le temps de me dire bonjour , me dit qu’il fallait 
me préj)arer sur-le-champ à un autre voyage, -et 
que Sa Majesté était résolue de ni’cnvoyer en An- 
gleterre après sir Edouard Ford et M. Denham'. 
Je réjiondis que je n’avais pas de passe-port et- 
que je ne connaissais personne dans l’armée. J’-a- 
joutai que je croyais que, si on envoyait d’abord 
coup sur' coup tant de gens du parti du Roi , 
les officiers de l’armée pourraient craindre de 
voir arriver trop de monde pour partager avec 
eux les places et l’avancement qu’ils songeaient , 
|>eut-ètre, à se réserver pour eux-mêmes. Sa sei- 
gneurie répondit que si je craignais d’aller en 
Angleterre , Sa Majesté et Son Altesse y enver- 
l-aient quelque autre jjersonne, parce que l’on ju,- 
geait nécessaire d’employer, auprès de l’armée. 
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quelqu’un qu’on pût supposer un peu plus avant 
dans la confiance de la Reine et du Roi"" que ne 
l’étaient sir Edouard Ford et M. Denhani. Je ré- 
pondis que, si après y avoir sérieusement ré- 
fléchi , on jugeait utile de m’envoyer en Angle- 
terre, je me hasarderais à y aller, quoique je 
n’eusse pas l’honneur d’être très-connu du Roi , 
et ne pusse, par conséquent, me flatter qu’il 
m’accordât une grande confiance. Sa seigneurie 
répondit à cela qu’on avait intention d’envoyer 
après nous M. Ashburnham , mais qu’il ne vou- 
lait pas aller sans passe-port; qu’ainsi une partie 
de mes instructions serait de lui en procurer un.’ 
Peu de jours après je partis pour Dieppe. J’y ren- 
contrai M. William Leg; attaché à la chambre 
du Roi ; il s’embarqua avec moi pour l’Angle- 
terre, et nous arrivâmes à Ilastings, d’où nous 
partîmes le lendemain pour Londres. ’ A deux 
milles en deçà de Cambridge, je rencontrai sir 
Allen Apsley qui avait été, sous mes ordres, 
lieutenant-gouverneur d’Exeter , et ensuite gou- 
verneur de Rarnstaplc dans le comté de Devon ; 
•il me. dit qu’il m’était envoyé par Cromwell et 
quelques autres oflicieus de l’armée, avec des 
■lettres, un chiffre et des instructions dont voici 
les termes : «'11 devait me prier de me rappeler 
ff que , dans quelques conférences avec le colonel 
(( Lambert et d’autres officiers de l’armée, à l’oc- 
fi casion de' la reddition d’Exeter, j’avais relevé 

1 1 . 
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« Its ^anrièrcs inveclives que proférait l’anuee' 
« contre la personne du Roi , comme s’il eût ële 
« Iç^’pire des hommes, et les louanges excessives 
« ([Ue l’on donnait au parlement. Ces deux ma- 
« uièî’es de voir étant absolument sans aucune 
tf’cspècc de fondement, j’en" avais conclu qtic les 
(('discours tenus en ce sens n’étaient point le re- 
M. sultal de la conviction; mais qu’on s’en servait 
« pour ]iréparcr les esprits à un changement de 
(( gouvernement que le parlement devait ef- 
(( fectuer par le secours de l’armée. J’avais 
« nôn-seulenicnt traité ce projet de coupable , 

■(( mais j’avais dit qu’il était très-difficile, sinon 
« tir possible, à un petit nombre d'hommes •d’un 
(( rang 'médiocre, d’établir un gouvernement po- 
(( polaire j malgixî le Roi ctson parti, malgi-é les 
(( presbytériens, la haute et moyenne noblesse y 
(( contre -toutes les lois ecclésiastiques et ci-- • 
(( viles, ‘et contre le génie de toute la nation ac-’* ’ 
(( cGulumée' depuis tant de siècles un gouverr< 

« neuient monarchique. J'avais ajouté que, de' 

(( l’autre ct'dé, ils" devaient considérer que per*^^ 

(( sonne de léur. parti li’ayant d’obligatiou 
(( ticulière à la couronne , comme, eti 
« autrefîis la plupart'dcs 

(( valent beaucôup' nioins réripoccr* à l’eSpWinî|è' ' 
(( d’obtenir la faveur et la‘ bicnvèillancc' dcvSa 
(( Majesté; que les presbytériens avaient côiii- 
(( Hiencé -celle guerre sous le prétexte spécieux 
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t( .d’aj.ouler à la digiiilc du Roi, cl f[uc , squs 
«ce prétexte, ils avaient trompé hcaucoup' de 
« gens bien intentionnés, et avaient fait passer 
« beaucoup de choses. Mais que maintenant le 
M masque était tombé, qu’on voyait bien qu’ils 
« n’avaient cherché que leur propre avantage, 
« et qu’ainsi le pouvoir qu’ils avaient eu. de 
- (( faire beaucoup de bien à eux-mêmes efbeau- 
II coup de mal aux autues , avait été arraché de 
Il leurs mains; que ce changement avait été l’ou- 
<( vrage du parti indépendant , qui n’avait au 
(( monde aucun moyen qussi sage et aussi juste 
U d’aüérmir sa puissance que d’eiécuter en réalité 
»t ce que les presbytériens avaient seulement pré- 
« tendu faire, c’est-à-dire, de l’établir le llol,ct le 
K peuple dans leurs anciens et légitimes droits; ce 
« qui le mettrait en telle faveur prèsde tous deux, 
« ([u’on l’investirait volontiers d’autant de con- 
II iiance et de pouvoir qu’e’n pourraient possédci- 
' ,<r'dessujets; maisque, si les indé[)€ndaHsasj>i raient 
plus haut, ils ne feraient qu’encourir la haine 
jjiÇénérale et amener leur propre destruction. 

• Ils n’avaient fait à cette époque' que prêter l’o- 
x-eille à mes pai’oles, mais saus y donner aucun 
•j, « assentiment, parce qli’ils- les croyaient dictées 
« par un intérêt eiitièrement clilférent du leur. 
« Mais ils voulaient qiïe je susse que, depuis, 
« l’expérience leur avait si bien fait connaître à 
« quel point ces discours étaient raisonnables. 
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(f du moins en gi’ande partie, qu’ils étaieiU ré<- • 

<f solus à les mettre en pratique , comme je pou- • 
« vais m’en apercevoir par ce qu’ils avaient déjà 
fuit; ils né me demandaient, pour le présent, 

« rien àiitre chose que de présenter leurs humbles. 

K hommages à la Reine et au prince, et de les 
« prier, en leur nom , de ne point les condara- 
« ner absolument, mais de suspendre l’opinion 
« qu’ils s’étaient formée sur eux et sur leurs pré- 
(( tentions envers^Sa Majesté, etd’attendre à les ju- 
« ger d’après leur conduite future; qu’ils avaient 
« déjà donné au public .quelques témoignages^de 
« l’innocence de leurs desseins, qu’-ils voulaient 
« les confirmer tous les jours , de plus en plus. 

« Us me priaient , lorsque je leur aurais rendu 
M ce service , de passer en Angleterre , pour y- 
(( juger, par mes yeux, de leurs démarches. » Je 
pensai que cette rencontre n’était pas de roau-; 
vais auguré pour le succès de mon entreprise. . 
Sir Allen Apsley me dit que j’aurais à faire.à 
des gens fort avisés et qui se gouvernaient. par 
d’autres maximes que le reste des hommesvJè 
me souviens de lui avoir réponduTc^ue l’nvei^-". 
sement était bon , et que je me tiendrais 'e^gar^ 
du mieux que je pourrais; mais qu’il était îdif- 
ficile de se mettre à l’abri des .mauvaises in^ 
tentions des gens quand on était absolument en 
leur pouvoir. Je tirai de sir Allen Apsley tout 
ce que je pus d’éclaircissernens , et convins avec . 
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lui qu»]’tt'ai« à Jjontlres avant de me inîudtc près^ 
(kl Roi ou de l’armée, afin de m’aider des, lu- 
nrières des hommes les plus capables de notre 
parti. Je reçus d’eux les renseigneinens qu’on va 
voir. 

Pendant que Sa Majesté était à Newcastle , 
les indépendans avaient obtenu un tel pouvoir 
dans la chambre des conimunes, qu’ils avaieilt 
<d)ligé les presbytériens à consentir que les Écos-' 
sais livrassent le Roi entre les mains du parle- 
ment. En conséquence, ceux-ci l’avaient remis au 
comité anglais, et on lui avait d(Miné une garde 
d’Anglais, du parti presbytérien, et qui ne por- 
taient pas une violenté inimitié à Sa Majesté. Le 
parti presbytérien , alors très-nombreux dans la 
chambre des communes , et en {possession de la 
majorité, sur la plupart des queslions, s’était, 
par l’entremise de ses chefs, engagé secrètement 
envers les Écossais à deux choses: d’abord à faire 
licencier l’armée, et ensuite à faire ramener le 
Roi au parlement, avec honneur et sûreté. Le 
{Parlement commençait à s’occupper très-sérieuse- 
ment du licenciement. On avait, en conséquence, 
nommé un comité à la tête duquel était le comte 
de Warwick, et on l’avait envoyé à Newmarket 
ou Saffromaalden , où était alors l’armée. Un 
grand nombre d’officiers se montraient , de bonne 
foi , prêts h obéir à l’ordre de licenciement; mais 
aucun ne pi'otesta de sa soumission aussi solennel- 
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lemcnt cpïe-Cj'omweU. Il jura dans la ciiambreV 
avec; Jesjmprécations contre lui-même s’il ne di~ 
sait pas la‘\érité, cju’il désirait du fond du cœttr - 
qu’on licenciât l’armée. Il avait toujours professé 
une grande oliéissance pour le parlement qui 
l’avait très-libéralement récompensé de ses ser- 
vices, et.il espérait lui avoir inspiré assez de 
confiance pour que le parlement consentît à lais- 
ser l’armée sur pied, en cjualité de bande préto- 
rienne,. Il fut donc très-mécontent de voir la 
chambre disposée à licencier cette armée; mais 
il n’osa s’y opposer, ayant beaucoup d’ennemis 
])armi les troupes et pensant cfu’elles n’oseraient 
ou ne voudraient pas toutes se déterminer à ré- 
sister au parlement, en celte occasion. Il refusa 
donc de se rendre à l’armée, c^uoique le parti 
des mutins l’e’n eût souvent fait solliciter, ce ejui 
le mit assez mal avec eux. A la lin, leurs mécop- 
tentemens ne faisant cjue s’accroître, et se-voyant 
abandonnés par leurs ofliciers supérieurs , ils 
songèrent à concerter par eux-mêmes quelques 
moyens de défense contre cet* ingrat .paflenient 
qui commençait à leur être parfaitement odieux. 

■ Us choisirent donc, dans.chaque régiment,et dans 
chaque escadron de cavalerie, des agitateurs, 
auxquels ils s’engagèrent à soumettrcuabsolumcnt 
leur conduite. La première résolution que pri- 
rent cçs nouveaux ofliciers fut de ne pas se laisser 
licencier, et la seconde de s’emparer de lu pei^ 



t 



D E s I n J 0 II « ftE RK lï: X- .. 

’soiine du Roi. Cromwell , premier autèui\'tlè ce 
projet, demeura cependant très-long-temps à 
Londres. U s’e'chappa enfin de la ville et alla re- 
joindre les mutins; mais il ne s’ëtait p>as prête 
très- volontiers à l’enlèvement de la personne dii 
Roi. Du moins le prëtendit-il ainsi ; car il en- 
voya son parent Whalley avec ordre d’employer 
tou§ les moyens , excepté la force , pour engager 
Sa Majesté à retourner àHolmsby; mais Sa Majesté 
s’y étant absolument refusée, Whalley alla avec 
elle rejoindre l’armée. 

Ce compte m’avait été rendu par les gens lés 
mieux instruits que j’eusse parmi mes connais- 
sances de Londres. Je me rendis de là au quartier 
général à Reading, dans l’intention d’obtehir, 
lorsque j’aurais accompli mon message, la 
luission de me présenter, à Causliam, devant Sa 
^ Majesté. A peine arrivé à Reading, j’eus un.en- 
tretien avec sir Édouard Ford et M. John Denham; 
. tous deux me confirmèrent ce qui m’avait été'dit 
Loiidres sur le pouvoir actuel des agitateurs 
qui.décidaient alors les plus importantes pilaires 
iht l’oyaume et de l’armée.- Rs m’apprirent que 
Sa Majesté avâ it quitté Hoimsby , tout-à-fait contre 

'sâ vMOntéi-J'iu’éllcriè voülaitWint aller à l^mée, 

A •. V - *v- - . n , V, , . • 

quoiqu elle en *4ut . y jvejcaeDt, pressée q)ar-les olii- 

cierfe; que Sà Majcjsté avait,, malgré*, l’armée, 

contribué à faire rendre le vole. du 'parlement , 

pour qu’elle allât à Richmond où elle aurait été 
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tout-à-falt hors du pouvoir de rarmée, et qu’on 
q’avait pu la faire renoncer à la rc'solutiou de s’y 
rendre, jusqu’au moinentoùrarinée avait forcé le 
parlementa rapporter son vote. Ce fut alors que le 
Roi voulut aller à Windsor, ce qui déplut beaucoup 
aux gens de l’armée ; et n’ayant pu le dissuader 
d’y aller, on l’avait ensuite, à force de dégoûts, 
contraint à le quitter. Ce qui les irritait surtout, 
c’était que le Roi , en se rendajit à Windsor , 
n’eût pas voulu entendre parler de passer près^ 
des cantonnemens de l’armée. En tout ils étaient 
persuadés que Sa Majesté prêtait l’oreille à quel- 
que proposition secrète des presbytériens, et tour- 
nait toutes ses pensées vers l’espérance d’opérer 
une rupture ouverte entre l’année et le parle- 
ment. Ireton s’en était aperçu, et avait dit sans 
détour à Sa Majesté : « Sire, vous avez l’intention 
« de vous porter pour arbitre entre le parle- 
(( ment et nous, et la nôtre est de devenir arbitres 
« entre Votre Majesté et le parlement. » 

Deux ou trois heures après mon arrivée, Crom- 
well envoya un ofliieier me faire ses excuses de 
ce qu’il ne pouvait se rendre près .de moi avant 
dix heures du soir, attendu qu’il siégeait avec le 
comité du pai’lemcnt et qu’il ne seraitdibre de le 
(fuitter qu’à cette heure. 11 vint, en effet, à dix 
heures, accompagné de Rainsborough et de sir 
llai'dress Waller. Après quelques phrases, géné^ 
raies, je lui lis part, eu substance, des instruc- 
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lions que j’avais reçues de la Reine et , du prince/ 

J’étais chargé de l’assurer, lui et son parti, que 
'Sa Majesté et son Altesse n’avaient aucun pen- . 
chant particulier pour les presbytériens, ni au- 
cun éloignement pour eux. Je devais faire mes . 
clforts pour engager le Roi à s’accommoder avec 
eux , autant que le pourraient permettre son hon- 
neur et sa conscience, et on m’avait ordonné de 
les disposer à ne lui en pas demander davantage. • 

Il me répondit (f que quelque fût , à leur égard, 

« le jugement du monde, on ne trouverait point 
« qu’ils travaillassent pour eux-mêmes, si ce 
(f n’est dans le but d’obtenir la permission de^ 

« vivre comme des sujets doivent le faire pour 
« conserver la liberté de leur conscience. Ils 
« ne pensaient pas, me dit-il, que personne^- 
K pût jouir tranquillement de sa vie ni de scs"^* 
« biens , si le Roi n’était remis en possession de 
« ses droits. Ils l’avaient déjà déclaré publique- 
tc ment, d’une manière générale , et se disposaient 
(< à le faire promptement avec plus de détail et 
« de façon à satisfaire les différons intérêts du . 

« parti royaliste, des presbytériens et des indé- 
(( pendans , autant qu’ils pouvaient marcher en- 
(t semble. » Il parlait, comme je le compris en- 
suite, des propositions de l’armée. Le lendemain, 
j’allai, par le conseil de Cromwell, trouver Iç 
général pour lui demander la permission de voir 
le Roi-, ce qu’il voulut bien m’accorder. Je remis 
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Sa Majesté mes lettres et mes instructions. S.*r 
IVifajcsté ne lit point tlifliculté d’exprinier non^ 
.,-.^sèulement à moi, mais à Ions ceux avec qui il’ 
/ lui plut tic .s’entretenir, une •ihcfiance absolue 
-, çontre toute l’armée , excepté Huntington , et elle 
. >se fondait principalement sur ce que les olTi- 
. ciers ne voulaient consentir à traiter d’aucune 
grâce ou d’aucune faveur pour eux-mêmes. Je 
. ;^fus de l’avis de Sa Majesté, qu’on ne pouvait 
‘ ^çutièrement se lier â des hommes dont les mains 
■i.1 fumaient encore du sang de ses plus fidèles su- 
X jets; mais je pensais qu’il fallait absolument dis* . 
■. ..'.«iiuuler avec eux tant que Sa Majesté serait entre 
'•/îeurs mains, ne fût-ce que pour trouver les 
*i*3noyens de s’en tirer. Je lui olfris, dans cette vue, 
■*^5^iHérens expédiens, comme de ]>ermettre que 
^^^ctei’s prêchât devant Sa Majesté, ce qui était 
grande ambition, de causer librement avec 
^,.^ui et d’autres personnes de l’armée , et de s’eflCor- 
•f^r, par toute sorte de moyens, de se concilier 
yy(^)inion des plus influens parmi les agitateiirs, 
■' et^ autres choses pareilles; mais Sa Majesté ne 
' çonsçntit.à rien de ce que je lui proposai^ ce qui . 
me'fit penser que son peu de coufiance dans mes 
raisonnemens tenait ù la bouche d’où ils lui ve- 
naient. Mon soin le plus pressant. ^it donc de 
procurer un passe- port à M. John Ashburnham. 
Je me ilattai que je parviendrais à le persuader,' 
et (pi’il persuaderait Sa Majesté. Je roblins qucl- 
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<|ues joura après et le fis remettre &. sôïi ^ , 

tique. f,,.'. •.!. * . 

Quatre jours., environ, après mon arrive'e’V' 
Varmi^, deux officiers-généraux du conseil ’de^^ 
guerre vinrent me trouver pour me dire .qu'ils » ’ 
avaient appris qu’on m’avait fait tort, pour une.,. 
Valeur assez. considérable , lors de la reddition 
d’Eieter, et que si je voulais constater de .ina,.,i 
main ce' qui m’était dû, ils s’occuperaient à.ntc’ ‘ 
faire donner satisfaction. Je les remerciai, très-.- 
sincèrement; mais je leur dis que j’étais vcair 
pour faire les affaires de Sa Majesté. et -non'pàs. 
les miennes; qu’aussitôt qu’ils auraient terminé 
lés premières , personne au inonde lie serait plus 
disposé que moi à leur avoir .cette obligatipn.oii , 
toute autre , et à la reconnaître; que jusque-là - - 
.il .ne me convenait en aucunemanière d’accepter. , 
C’était là une sorte de'généfosité que ces gens si j . 
j)eu occupés d’eux mômes regardaient comme 
très-propre à faire bon effet dans les discours et.^ 
la spéculation ; mais* , ils la comprenaient si peu 
dans la pratiq.ue, qu’ils conclurent de là que mom 
grand attacbement au parti presbytérien me fai- 
sait, préférer la perte de 1 2,000 liv.. sterl. que* 

^ j’avais à réclamer, au danger d’offenser milord 
Roberts, grand- presbytérien , et de qui il aurait 
fallu exiger cette restitution. Ils étaient confirmés 
dans cette opinion par deux lettres qu’ils avaient 
eues derniè l'émeut sous les yeux,.? l’une de sir 
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Marmaduke Langdale , alors à Anvers , et l’autre 
• de sir William Fleetwood, écrite de Londres, 
ijui tous deux assuraient qu’ils me savaient en- î 

gagé avec les presbytériens. Je ne les connaissais 
■ni l’un ni l’autre. J’attribuai donc ceci soit à la 
..jalousie qu’ils avaient de me voir employé aux | 

négociations entre Sa Majesté et l’armée, soit à 
. -leur chagrin de s’en voir exclus. Quoi qu’il en soit, 

‘ Cromwell vint me trouver pour s’expliquer ou- 
vertement avec moi au sujet de ces soupçons. Je 
lui répondis que j’étais aussi presbytérien qu’in- 
dépendant, que moi et bien d’autres étions dis- 
posés à préférer ces derniers , parce qu’ils pre- 
tendaient avoir en vue le rétablissement du Roi ; 
niais je le priai d’être bien assuré qu’aussitôt que 
je m’apercevrais qu’ils n’étaient pas sincères, moi, 
et, à ce que je croyais , tout le parti du Roi, nous, 
réunirions à quiconque saurait seulement mieux - 
dissimuler; et je finis eu disant que je ne pensais 
pas que rien pùt séparer le parti du Roi de la 
couronne. Cromwell ne me. parut pas mécontent 
(le cette manière franche de m’expliquer, et il me 
quitta là-dessus. Le lendemain, Huntington , qui 
•me fut envoyé par le Roi, me fit faire connais- 
sance avec deux ofliciers-généraux que je n’ai pas 
osé nommer parce qu’ils sont siisjiects à 1 autorité . 
actuelle. J’eus avec eux de fréquentes et libres 
communications; je leur demandai quels étaient, 
dans leur opinion, les seutimens de rurmée re- j 
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latÎTement à un accommod«meht avec lé’ Rôi. Ils 
me’ répondirent qu’ils croj^aient l’acCommode- 
inent généralement désiré par les officiers et les 
agitateurs; que si Cromwell tie le voulait pas 
sincèrement , il fallait que ce fût Umgrand fourbè 
ainsi qu’Ireton , et que, pour le moment, l’armée 
entière y était tellement disposée qu’il n’oserait 
pas être d’un autre avis. Ces deux officiers m’as- 
surèrent que si ceux dont ils me parlaient ve- 
naient à changer, ils s’en apercevraient aisé- 
ment; et, comme c’étaient eux qui avaient le 
plus contribué à me faire envoyer sir Allen 
Apsley, ils se croyaient, me dirent-ils, obligés 
à'mè donner, sur les choses et sur les person- 
nes, tous les avertissemens qui seraient en' leur 
pouvoir) ils le firent jusqu’à la fift, et , je crois, 
très- sincèrement. Je leur fis connaître à' notre 
première entrevue que je craignais qu’il ne se 
trouvât à l’accommodenaent trois grands obsta- 
cles. D’abord, ils voulaient que le Roi , non-seu- 
lement leur donnât la liberté de conscience, mais 
changeât la forme établie du gouvernement de 
l’Église , ce qu’en conscience Sa Majesté ne croyait 
pas pouvoir. Secondement ils ne se contentaient 
pas d’exiger qu’on exilât de la cour et qu’on 
éloignât des grands offices de la couronne un cer- 
tain nombre d’hommes, si l’on ne consentait aussi 
à les ruiner absolument, eux et leur postérité, 
et cela par un ordre du Roi; ce qüc Sa Majcst^é ne 
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pouvait permetli'e avec honneur. Troisièmement# 
il nç leur sufllsait pas qu’on leur assurât lâ mi- 
lice poiu’ toute la vie de Sa Majesté, et Sa Ma- 
jesté ne pouvait leur accorder une garantie plus 
longue , san^ porter un infini préjudice à ses . 
descendans. Ils m’assurèrent qu’on n’exigerait rien 
de pareil de Sa Majesté , et q'u’Iretoff avait rédigé 
un projet de propositions qui serait certaine- 
ment accepté par toute l’armée , et qui ne ren- 
fermait rien de ce que je craignais. Ils me dirent 
que £i Sa Majesté voulait .y consentir , cela ter- 
minerait toutes les difficultés, et qu’ils croyaient 
que. lé plus tôt serait le mieux, parce qu’il 
n’y avait pas moyen de compter avec cerfitûde 
sur ïés- dispositions de l’armée, qu’ils avaient Vu- 
changer ' déjà plus d’une fois. Je leur demandai si 
je" ne .pourrais pas jeter un coup d’œil sur ces 
propositions. Ils me dirent que ce serait quand 
il me’ plairait. J’allai en conséquence trouver 
avec eux Ire ton , et nous demeurâmes ensemble 
presque jusqu’au jour. Il me permit de changer^^ 
deux des articles les plüs impôrtans. J’én aurais 
changé un troisième qui était la condition d’exclure 
du pardon sept personnes qu’on no- nommait pas, 
et de consentir à ce que notl’e parti né siégeât pas 
dans lé prochain parlement. Mais Ireton répon- 
dit, sur le premier, point , que comme c’étaient 
eux. qui avaient eu l’avantage dans la guerre, s’ils 
ne témoignaient, pas au public -qu’ils faisaient 
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<{tielque <t^tincti(^ï entFe lëuv parti et celui des 
vaincus j destiné toujours à, porter* le fclânië des 
désordres publics 4,la.'rnalveiU.auce de leurs nom- 
breux ennemis^ dans le parlement et, dans l’armée 
les accuserait d’avoir tra^i leur parti et d’avoir 
' indirectement et témérairement cKerché leurs 
propres avantages. Quant au second point , il 
avouait tpr’il craignait que le parti du Roi n’eût 
, la majorité dans le parlétnent ; niais quand l’ac- 
commodement seVait lait', comme le parti du Roj. 
,et le leur.pouvaieilfsinoèrement et cordialement 
s’ajuster ensemble, rien ne serait plus aisé, dit- 
. il,,; que de donner à Sa Majesté satisfaction sur 
..Césileux points. Il finit en me conjurant, sij’é- 
.aux intérêts de Sa- Majesté* de in-’ef- 
■forcef d’en obtenir son consentement aux propo- 
sitions , afin qu’on pût avec plus de confiance, les 
. présenter au parlement , et mettre fin à tous ces 
différends. Mes entx’etiens et mes recherches me 
çonduisirent^aux observations suivantes : je vis 
’ d^abord que l’armée était gouvernée, en partie par 
un conseil de. guerre, en partie* par un conseil 
d’^itateurs dans, lequel le général u’avait que sa 
voix f que Fairfax le général n’avait que.i^u de 
pouyc^ dans l’un ou l’autre conseil ; que Crom- 
well^ et son gendre Ireton , leurs amis et leurs 
partisans , gouvernaient absolument le conseil de 
' guerre , mais non pas celui de .l’armée cpiî était 
le plus puissant. Ils y avaient aussi un fort parti ; 
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mais les acitatem’s étaient en majvite. rarini . 
ces a'gitateurs j'plnsieurs'e'taient très-indisposés 
contre Cromwell , le regardant comme un homme 
occupé à. faire son affaire indépendaniment de 
l’armée. Ils disaient que Cromwell était, décidé 
à poursuivre ses .vues d’iunbition , par tous les * 
moyens possibles, et que non-seujeraent il dissimu- 
lait sa marche, mais en changeait selon qu’il CQo- 
venait à ce but j qu’ainsi , lorsqu’il avait espéré ■ 
faire sa fortune par le parlemént, U s’était to- " 
talement livré à lui , jusqu’à consentir à ce que 
l’armée'fû.t licenciée sans avoir été payée ; que , 
lorsque les presbytériens l’emportaient , il sOu&- . 
privait au covenant; . que , quand il quittait lè 
parlement pour chercher dans l’armée son pria- 
cipal appui , il s’efforcait , par tous les moyens 
possibles, à la maintenir dans l’union ; s’il ne 
pouvait la faire marcher dans le sens qui lui 
convenait , plutôt que de souffrir c]u’elle'se. di- . 
visât , il s’allait joindre au .parti de 'se^ ad^r- 
saires, obligeait ses amis à en fai^^ autant ,^^t • 
al^it dans ce sens plus loin que personne. D’ap|^$ 
cela, quand l’armée étaitpour le parlement, p_çç- 
sonnc^n’était aussi violent que lui , soit d^^§. le 
parlement, soit dans l’armée ; quand l’armée se 
tournait pour le Iloi contre le parlement , per- 
sonne n’y poussait si furieusement que lui ; quand, 
l’armée changeait une troisième fois pour le psir- 
lement contre le Roi, c’était encore lui f]ui en - 
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était le cltef ; ét si rarni£e’\renait a .élianger en- 
core Une quatrième fois pour se rèuniVaux ni- 
Yeleurs, se fût-il d’abord opposé à eux , cônunè. 
il s’était opposé à toutes les variations,' W île 
verrait personne surpasser son zèle pour le nî*^ 
vellement. Tout ce qu’il semblait désirer c’é- 
tait que l’armée suivît .constamment une'niêmé 
opinion , afin qu’il pût être dispensé de jouer 
tant de rôles divers ; mais, d’ailleurs , pârf^iite- 
ment indifférent sur le choix, pourvu quMl trouvât 
dans tous les mêmes avantages. • ' 

Lorsque j’arrivai à Reading , je ti'oùvai plu- 
sieurs des agitateurs disposés à soupçonner que 
Cromwell n’était pas sincèrement pour le Roi • 
et il^ me demandèrent, si je le trouvais traître 
à leur engagement et à leur promesse commune, 
de le leur faire connaître, ne doutant pas que, 
de gré ou de force , ils ne le fissent marchei* 



droit. Mais, dans toutes mes conférences avec lui,' 
il me parut plus ardent que personne à désirer 
quelle coup fût frappé promptement. Quelque- 
fois il souhaitait, disait-il, que le Roi allât plus 
rondement et ne s’attachât pas si rigoureusement 
^ m^imes. Quelquefois il se plaignait 

des lefjfeufs de son gendre Ireton à perfectionner 
les propositions; il lui reprochait de ne pas les 
accommoder davantage aux intentions de Sa ïtfa- " 
jêsté, et niontrait sans cesse la crainte que l’armée 
ne conservât pas ses bonnes dispositions pour le 
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Koi; Je î&;rçncontrai environ trois jours après 
iitqn.Wb^ê â Reading, comme il venait devoir 
-le Roi alars-à Caùsham. Il me dit qu’il venait 
d^êtrè'témoin du plus touchant spectacle qui eût 
jamais frappe ses yeux , Tentrevue du Roi et de 
ses enfans'. H pleura abondamment en se la rap- 
pel^nVv ‘è\ me dit que jamais homme n’àvait 
e'ijé-ti'onipé autant que lui sur le compte du Roi ; 

• qu^il le regardait maintenant comme l’homme le 
plus’ droit et le plus conscieûcieux de ses trois 
royaumes J et que le parti indépendant, comme 
ob'^’-a^élait, lui avait des obligations infinies.de 
h’ayoiu paR consenti aux propositions des Êcos- 
sa'is à Néwcaslle, comme Son interet semblait l’y 
engager, ce qui aurait totalement ruine leurs 
allaites- H finit en désirant que la bonté de Dieu 
à smi' egard se mesurât sur la sincérité de âon 
coeur envers Sa Majesté. '■ ^ 

J’irtstruiSis aussitôt'Sa Majesté de cette coiiy'er- 
sation. Elle ne m’eu parut pas très-louchée», et 
pensà que tOütés’'pes démonstrations venaient du 
besoiù 'q'tte^ Gromwell' et -l’armée - avaient ^ sop 
appui , sans lequel ils ne croyaient pouvoir par- 
venir à rien. Je m’aperçus que ceRe pen^ytait 
journellement entretenue dims son'espri^ir lés 
ârgumens de Bampfield et de Loe , et ensuite par 
. Ï^Lauderdale, qui portait souvent à Sa Majesté 
les paroles des Écossais, des presbytériens et de 
la cité lïimdres. T^ bien que rien 
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we ^leiir ijcrait si contraire que Falu^u.u.^l;^^\ I\qi ci 
tic l’armée. Mes oliservatiou^oue cqjrtlu^irêlit à 
une opinion d’après laquelle j^agis autant .(Ju’il 
étau en mon pouvoir. Il me parut que le Roi levait 
intérêt à en finir promptement avec l'armée, afin, 
de savoir si l’on pouvait s’accommoder t^véc elle , 
ou si réellement elle n’avait pas cettd' intentiort ; U 
fallait dans ce dernier cas s’assurer des moyerts Je 
fuite, ayant soin, en attendant, de ne pas donner,^ 
par sa conduite, le moindre prétexte contre lui. 
Voyant que les officiers étaient faciles i attacher 
aq parti de Sa Majesté, en raison des avantages 
évidens que leur offrait cette union, sous le rap- 
port de leurs intérêts pei’sonnnels , je pris moins 
de peine avec eux, et m’attachai principaienjent 
à Peters et aux agitateurs qui gouvernaient leurs 
officiers plutôt que leurs officiers ne les goixver- 
uaient.’Conmie ils étaient nombreux , il était plus 

-4 • ■ ^ * 

difficile .‘dè les satislaii'C sur l’article des intérêts 
que leûrs.oJliciers qui étaient en petit nombre. 

Dix jours après mon arrivée à l^armée-, sa que- 
relle avec les presbytériens de la chambre, où 
ceux-ci avaient la majorité, et avec la cité de Lon- 
dres, en vint au plris haut degré de vivacité. Les 
uns voulaient que le parlement séparât des mem- 
bres corrompus, et les autres que l’armée s’éloi- 
gnât/de la ville. En conséquence de cedifférend , 
l’armée fit un mouvement de Readiug sur Red- 
•ford , et Sa Majesté se rendit, avec sa garde ac- 
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• coutuiuéVjidéCaüshain i«Woburn,u>aisondutointe^ 
(le Bedford ,*où je lui procurai les moyens de jeter 
un, coup d’qcil sur leS propositions de rarmée> 
six où hùit jours avant qu’on ne les lui présentât pu- 
.blicfùément. Elles déplurent beaucoup en général 
à Sa -Majesté , qui me dit que si on avait réellé-^ 
ment intention de conclure avec elle, on ne lui 
imposerait pas des conditions si dures. Je répons 
jdis que s’ils avaient moins demandé, au contraire, 
je les soupçonnerais beaucoup plus de voulojr 
tromper Sa Majesté , au lieu de la servir ; car il ■ 
ifétait pas vraiseml)lable que des hommes qui , 
par tant de dangers et de travaux, avaient acquis 
" une position si forte, se contentassent à moins que 
ce qu’on lui demandait. De l’autre côté, il mC'p’a- 
.raissait que jamais couronne, si prèsd’être perdue, 
n’avait été recouvrée à si bon marché que lè se^ 

. i=ait celle de Sa Majesté , si elle vrailaitoonsenfir 
à un pareil accommodement. Sa Majesté.fut d^un 
/’ autre avis, et me répondit qu’ils neq)ouvaienl pas 
se tirer d’alfaire sans elle, et qufe, par conséquent , 
sans aucun doute , nous les verrions bientôt très- 
heureux de se relâcher. Elle fit ensuite des objec-7 
tions contre les principaux articles des proposi- 
tions; d’abord contre celui par lequel on exceptait 
du pardon sept personnes qu’on ne nommait pas, 
ensuite contre celui qui excluait son parti des 
élections pour le prochain parlement. Sa troi- ’ 

• sième objection fut que , bien que les propositions. 
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jie i’e|rtierinassei\t vien contre l’Église établie, elles • 
n6 cenférinaieuï rleü non plus qui maintint son 
existence, .le répondis, à ‘ces>nbjections que lors- 
que Sa Majesté et l’année seraient d’acGord, il ne 
serait pas impossible d’obtenir qu’on renonçât au 
premier point ; que si cela ne se pouvait , Sa Ma- 
jesté, une fois rétablie sur son trône, pourrait 
aisément pourvoir à l’existence de sept personnes 
au-delà des mers , de mauièx’e à leur rendre leur ^ 
bannissement supportable. Quant aûsecond point, 
je pensais que le prochain parlement devant se 
trouver dans la nécessité d’imposer au royaume 
de grandes charges, il serait heureux pour le parti 
du Roi de n^avoirpas ày voter. Quaiitau troisième, 
lés lois établies étaient unegarantie suflisante pour 
l’Église., et on devait se féliciter beaucoup que 
des hommes qui avaient coiuliattu contre cette 
Eglise, se trouvassent réduits, même dans leurs 
vfctoires , à ne point parier contre elle. Sa Ma- 
jesté rompit l’entretien en me disant ces paroles : 
«. Nous les verrous bientôt trop heureux d’accep- 
« ter des conditions plus égales. » Je commençai 
attendre impatiemment M. Ashburnham, espé-, 
rant qu’il saurait mieux que moi persuader le 
Roi. Il arriva j>eu de jours après. Ses instruc-- 
tions se rapportaient au.x miennes, et nous de- 
vions agk* de concert. Je lui fis part de toutes 
mes vues qu’il sembla d’aboi’d adopter; mais., 
après s’en être entretenu plu.s à fond avcç Sa. 
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.• Majesté, je le trouvai isî éloi^iî de la oÔBlre-^ 
dire qu’il .abondait. onlièrcnient’dans son sens* ■5 
et finit par me tlire que/pour’son compte, comme ‘ * 
*il avait toujours vécu dans la meilleure coinpa- ‘ 
gnie, il luiétait impossibledes’entreleniravecdes ' 
animaux tels qiie les agitateurs ; que si nous pou- 
^vions nous assurer des officiers, il n’y avait aucun 
doute qu’ils ne nous donnassent toute leur armée, 

'et qu’ainsi, il était résolu 'à s’attacher entière- 
Vment à les gagner. C’est en effet ce qu’il lit, et il >• 

. se mit aussitôt en grande familiarité avec Wlial- 
, ley, capitaine de la garde du Roi, et avec Crom- 
well et ireton. 11 y avait tous les jours des mes- 
' sages entre Sa Majesté et le quartier-général. Ils 
étaient portés par M. Ashhurniiain. Je l’accompa- 
gnais quelquefois, bien que je connusse rarement . 
la teneur du message ; du moins avait-il l’in-.- 
tention de faire croire que je ne la connaissais 
pas , car j lorsque j’étais présent, il tirait à'pait 
Cromwell et Ireton, sous ce prétexte qu’ils Yie 
parleraient pas si librement à deux de nous à la 
, fois. Le plaisir d’èti’C secondé par un homme aussi 
prompt à entrer dans sou sens que M. Aslibur- 
uliam, c*î les cncourageans messages que lord 
Lauderdale et quelques autres transmettaient' à 
îja INlajesté, de la part du parti presbytérien cl 
de la cité de Londres , (pii préfendaientii>épriser 
l’armée et être déterminés <’i la comjialtreîi mort^ 
iclevèrenl singulièrement les espérances tie Sa 
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Majes1?é;.sn>Kii q«e^ lorsqu’on liii a|3^ôrta .pu-. • 
bliqueraent ces propositions, en la priant hftni- 
blôtnent^et instamment d’y consentir, le Roi> au .- 
grand e'tonnement non-seulement d’Ireton et des*, 
antres, mais aussi au mien, les reçut avec des* 
discours 4rès-aigres et très-amers, disant quel<- 
quefois qu’il ne voulait pas que personne souiFrWj * 
pour lui , et qu’il ne se repentait de rien autant ^ ^ 
que du bill contre le lord StrafTord,<ce qui>étai|i|: . - 
Vtai , mais leur était fort désagréable à entenîli?ev. ' 
Le Roi ajouta ensuite qu’il voulait qu’on spéci- . 
fiât, dans les propositions , que l’Eglise serait.^;. . 
gouternée^conformément à la loi reconnue.. Ils 
répondirent que ce n’était pas leur àlfaire , que • 
c’était bien assez pour eux d’écarter ce points et . 
qu'ils espéraient que ce devait être assez pour Sa 
Maje^é, puisqu’elle avait consenti à l’abàiidonAi^ ; 
en Écosse. Sa Majesté dit qu’elle espérait que. 
Dieu lui.avaif pardonné ce péché , . 
vénf «'Vous ne pouvez vous passer de moi; ■V0qs . 

« êtes perdus si je ne vous soutiens. » Plusieurs des 
officiers dé l’armée ,' qui étaient' prèsens et dési- 
raient,, du mpinç à ce qu’ils prétendaient, que 
l’acIgâÉ^odement p'ùt se faireyme i^'gardaieut, 
ainsl^Pte SI; Ashburnham,.d’un air d’étonhement 
et d’inquîétnde , et je regardais de- même Sa Sla- 
jesté , autant que je l’osais; mais elle' n’y voulut 
pas prendre garde, si bien que je fus forcé de; 

. m’approcher d’elle et de lui dire à l’oreille : « Sire, 
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t( ‘Votre Majesté parle comme si elle aVail’ des 
if 'moyens secrets de force et de puissance qtie je 
ne connais pas , et puisqu’elle me les a cacltés, 
(r j^anrais désiré qu’elle les cacheât également à 
(( Ces gens-ci. >» Sa Majesté revint à elle-même et 
commença à adoucir ses premières paroles avec ntto 
grande habileté, soit dans ses discours, soit dans. 
.3a conduite; mais il était trop tard : le colonel 
Rainsborough , celui de toute l’armée qui désirait 

* le moins l’accommodement , s’était dérobé au mi- 
lieu de la conférence, et était retourné en dili- 

• gence à l’armée qu’il enflamma contre le Roi, avec 
toute l’artificieuse malveillance dont il était ca- 
pable. Aussitôt que la conférence fut terminée, 
je le suivis à Bedford où était alors l’armée, et y 
rencontrai quelques agitateurs qui me dema'n- 
dèfent par quelle raison Sa Majesté avait trailé 
si rudement leurs commissaires. Je leur dis. que 
Rainsborough leur avait mal rendu les choses ; 

. et au fait il avait ajouté à la vérité. J’obtins dlo’rs 
une conférence avec Ireton et le reste des. officiers 
supérieurs, et je leur demandai, dans, le cas où 
le Roi consentirait aux propositions , quelle en 
serait la suite. Ils* répondirent qu’ils les présen- 
teraient au parlement; mais je voulus savoir, si 
le parlement les refusait, ce qu’ils croiraient de- 
voir faire; ils me répondirent qu’ils ne voulaient 
pas m’en instruire. Je leur répliquai ([u’en ce cas 
je pouvais leur dire, moi, que je n’avais plus de 
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femps à perdre avec eux; car, s’il ne résultail 
<le ces propositions autre chose que de les avoir 
|iroposées, je pouvais en faire tout aussi bien 
qu’eux. Ils reprirent qu’il ne leur convenait pas 
de dire positivement ce qu’ils e'taient disposés à 
faire contre le parlement, mais me laissèrent en- 
tendre qu’ils ne doutaient point qu’ils ne fussent, 
en état de faire faire au parlement ce qui leur 
plairait. Voyant que je ne me contentais pas de 
cette réponse , Rainsborough dit en propres pa- 
roles : « S’ils ne veulent pas consentir, nous les y 
K obligerons; » ce qui fiit confirmé par tous les 
autres. Mais nous eûmes plus de peine avec Sa 
IVJajesté. Elle était si loin de consentir <[u’elle en- 
voya chercher sir Thomas Gardiner, MM. Geof- 
froy Palmer et sir Orlando Bridgeman , sa vans 
. hommes qui composaient son conseil et auxquels 
.ton ne pouvait refuser beaucoup d’habileté et d’in- 
tégrité. On leur adjoignit sir Philippe Warwick, 

• M. Ashbumham , M. Denham , sir Édouard Ford , 
le (fbbteur Goughqui était revenu de France avec 
M> Ashbumham , le docteur Sheldon , le docteur 
Hammond et moi. Il nous était aisé de répondre 
aux propositions par des argumens tirés de la loi 
et de la raison , mais nous avions affaire à quelque 
chose de bien plus fort. 

Pendant ce temps, il ne manquait pas de gens 
(jui songeaient à un accommodement entre le 
parlement et l’armée, mais il n’eut pas lieu; 
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l’armée s.’ajjprocha de Londres et se logca^ a 
Windsdr, et 3» Majesté à Stoke. Ceux de rarmee 
qu’on regardait comme les mieux disposés pour 
Sa Majesté , parurent très-afiligés du peu d’em- 
pressement qu’elle montrait à accepter leurs pro- 
positions. L’armée avait alors de grandes espé- 
rances d’être , en peü de jours , maîtresse de 
Londres , et l’on craignait que cela ne changeât 
ses dispositions envers le Roi. Cromwell, Ireton 
et le reste des officiers supérieurs savaient avec 
certitude qu’ils allaient être maîtres de Londres , 
deux jours avant de le communiquer à l’armée. 
Us no^s envoyèrent done un exprès à M. Ashbur- 
nham et à moi pour demander que , puisque Sa 
Majesté ne voulait paseonsentir aux propositions, 
elle écrivit au moins à l’armée une lettre concise'’ 
en termes hienveillans , et qu’on pût montrer^ 
avant qu’il fut généralement connu que Londres 
était disposée à sè soumettre. Nous proyoquâm^ 
une réiinîoii à Windsor des personnes qn^ 
déjà nommées. La lettré y fut rédigée suu^-’ 
champ; mais Sa Majesté ne voulut conseuti.i^-^ 
la signer qu’après trois ou quatre tlébats qui. 
nous tirent perdre un jour 'entier , si ce n’est da- 
vantage. M. Ashburnham et moi partîmes enliu 
avec la lettre et rencontrâmes sur la l’oute plu- 
sieurs messagers exui venaient en -hâter 1 envoi. 
Mais avant que nous eussions atteint byon, les 
commissaires de Londres arrivèrent, et.;Uot^ 
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JéÙre n'^tait plus de saison ; car j- bien <pie Ma- 
jesté, lorsqu’elle avait signé sa Ictttc, hejc'qnniit 
pas encore l’événement, atrivant après q^^l-ika*ît 
connu, elle perdait son mérite et son eïïitaeité. • 
Tout ce qu’il était encore possiblë de faite-, les 
officiers ‘lé firent. Tandis que l’armée remrait.à 
Dieu des actions de grâces de sota"'siïccèsf^ ils 
lui demandèrent de ne s’en pas laisser enfler, 

"mais de tenir ses engagemens avec le Rôi et de 
voter solennellement les propositions, 'Ce ’qu’ils 
obtinrent. Le lendemain, l’armée se rendit à Lon- 
dres, et quelques presbytériens qui s’étaiênfmon- • 

■ très les plus vifs contre elle , eurent soin de dis- . 

• -paraître. De Londres,le quartier-général se h’ans- 
porta à Pulney, et Sa Majesté fut logée à Hampton- 
‘ Court. "M. Asbburnham était chaque jour envoyé 
par le Roi à ‘Cromwell et a Ireton cpii avaient 
. dssez à faire avec le parlement et le' conseil de 
;^l’^rmée,'dorit l’ûn donnait dans le sens des près- 
. bytçrieils, l’autre dans, celui des niveleurs, et^ 

' qui , tqus deux , se' doutaient que Cromwell et 
^reton traitaient àf part avec le Roi. Lilburnc l’im- .1 
primait chaque' semaine dans ses pamphlets; .et 
sir Lewis Diyes a avoué depuis qu’étant en prison 
avec lui, il s’occupait sans cesse à le pénétrer de 
cette idée, bien qu’il ne sût rien lui-même à cet 
égard ; mais il croyait utile au service du Roi de 
faire naître des divisions entre Cromwell et l’ar- 
inée. De V«'tutre côté^, les presbytériens n’avaient 



Digrtized by Google 



,T . MltMÔfnES . „ /■ 

pas de lîiôins violens soupçons , et Cromwell me 
ilit , entre autres choses , que mllady Carlisle l’as- 
stiruit que je lui avais dit qu’il devait être comte 
d’Essex et capitaine des gardes. J’avais l’honneur 
d’être bien connu de sa seigneurie, mais je m’étais 
'abstenu, maigre mon devoir et mon inclination , , 
de lui rendre mes hommages, dans la crainte de 
donner quelque ombrage à l’arme'e, parce qu’elle 
' était du parti contraire; mais ayant reçu de sa 
seigneurie plusieurs messages, par l’entremise 
de milady Newport et de plusieurs autres per- 
* sonnes, je me rendis chez elle. Je n’y étais pas de- 
puis long-temps, lorsqu’Arpin , qui était un agi- 
tateur| entra dans sa chambre. On l’avait envoyé .. • 
chercher, à ce que je pus juger, pour qu’il me vît 
dans la chambre de milady Carlisle, bien qu’il n’y* 
eût entre nous que des discours généraux, et j’au-. - 
rais menti si j’eusse dit un mot de ce que me prê- 
tait lady Carlisle. Mais ces propos et d’autres decé’ 
genre firent une grande impression sur l’armée, à 
quoinecôntribuaientpas peules secrèteset longues 
conférences de M. Ashburnham; si bien que les 
agitateurs qui, jusqu’alors, s’étaient plaints que 
Cromwell avançât trop lentement dans ses négo- 
ciations avec le Roi, commencèrent à le soupçon- . ^ 

ner d’avoir été trop vite et de les avoir laissés 
derrière lui. Ije conseil des officiers se montrait 
mécontent des liaisons que M. Ashburnham et • 
moi avions dans l’armée, de ce que la porte de 
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Cromwell et d’Ireton nous e'taît toujours ouverÇp, 
tandis qu’elle leur e'tait fermée. On ne savait pas/ 
tlisait-on, pourquoi il fallait que des malintea^ 
tiônnés eussent tant de crédit dans l’armée et dé 
liberté avec le Roi. Cromwell, en public et en 
particulier, se prétendait très-offensé de ces dis-"* *' 
■ cours; et, lorsqu’il pouvait obtenir des agitateurs 
quelque chose à l’avantage de Sa Majesté,, il n’a- 
vait aucun repos qu’il ne nous en eût secrètement’ 
informés. Mais, en même temps, il dit à M. AsK- 
burnham et à moi que, s’il était honnête hommé , 
il eu avait assez dit pour nous convaincre de la^» 
sincérité de ses intentions; que s’il ne l’était pas, 
rien ne serait jamais assez; qu’il nous conjurait 
dônc,^i nous voulions encore le bien du service de 
Sa Majesté, de ne pas venir si fréquemment à 
ses ^quartiers, mais d’envoyer secrètement vers 
lui, car on commençait à le soupçonner si for- 
tement qu’il osait à peine coucher chez lui. Mais-, 
cela ne servit de rien auprès de M. Ashburnha'm 
ffui soutint au contraire que c’était par les di- 
visions éleyées entre eux, que nous devions leur 
faire sentir la nécessité de s’accorder avec le Roi. 

Environ trois semaines après que l’armée fut 
entrée à Londres, les Ecossais parvinrent à faire 
faire au parlement une adresse solennelle, ré- 
digée dans le sens des anciennes propositions de 
Newcastle , sauf quelques articles particuliers 
aux Ecossais.. L’armée aurait vu de fort mauvais 
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oÿt q<ie le Roi consentît à ces propositions ;^4l en 
avec toutes les personnes dont j’ai paidé , 

;^ toutcs furent d’avis qu’il serait dangercuj; pour 

. le’ Roi de s’accommoder avec les ennemis de l’ar- 

' *■ 

ujée tandis qu’il était én son* pouvoir. Il agit 
donc- suivant le désir de'toute la portion domi- 
nante du parti indépendant j soit dans le parler 
nient, soit dans l’armée. Il refusa les articles, et 
'demanda à -traiter en personne; Il croyait pou- 
• voir traiter plus avantageusement sur lésibases 
qlie^lui fournissaient les propositions de l’armée 
/.que sur celles que contenaient les , propositions 
du parlement , bien que dans les premières ,U y 
. • eâ^,des chçses auxquelles il ne pouvait consentir. * , 
, iSbus hiOntrâmes cette réponse à nos amis de l’ar-' 
niée, la^ veille du joui* où on l’envoya. Us en_ pa- 
rurent infiniment satisfaits , ét nous promjfcnt 
d’employer tous leurs efforts pour que le Roi fût 
'admis à traiter en personne ; pour mon compte, 
je crois qu’ils' font fait, car Cromwell , Ireton , 
Vane ettoijs leurs amis secondaient avec beau- 
coup d’ardeur en cela le désir de Sa Majesté. Mais 
■ contre leur attente , et contre l’attente commune , 
Ifouvèrent une opposition presque générale. 
Message de Sa Majesté avait confirmé les soiip- 
#‘d*ün accommodement particulier de Cr;(^,m^^ 
et du Roi; en sorte que plus Cromwell et'S^ 
àinis cherchaient à emporter ce point , plus lès <' 
auK:ir«i^slo^aiatrère^ le rej^to^,des regardant ' \ 
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comme des traîtres. Lés soupçon^ étaient si forts 
dans la chambre qu’ils y perdirent presque tous 
leurs partisans, et l’armée', alors aux environs de 
Putney , n’éfait pas moins mécontenté.^ l] arrivait 
tous les jours de Londres une multitude de pi’es-' 
bytériens et de niveleurs qui fomentaient ces mé- 
fiances, tellement quç Cromwell prétendit croire 
qu’il n’était pas en sûreté dans ses propres quar- • 
tiers. Les agitateurs commencèrent 'alors à chanT 
ger de langage et à se plaindre ouvertement', 
dans leurs assemblées, du Roi et des malinten- 
tionnés qui l’environnaient. Je fus un des^pre- 

mietsdont ils votèrent l’éloicnement. Ils disaient 
« ^ • ' « 

que puisque Sa Majesté n’avait pas accepté leurs 
jiropositions , ils n’étaient plus obligés à rien 
ehverselle,.et se devaient, au contraire,' de con- 
sulter leur propre sûreté et le bien du royaume , 
et d*y» pourvoir par lés moyens qui leur paraî- 
traient le- plus raisonnables. Et comme ils ren- 
coîiitra’ient beaucoup d’opposition de la part de 
Cromwell,' d’Ireton , de la plus grande partie des 
.officiers supérieurs .et même de quelques uns des 
agitateurs, jis eurent secrètement, à Londrés, 
plusieurs as§e{nblées de prières , où iis 
lièrent devant le Seigneur, cherchèrent sa voIâÉro, 
et lui demandèrent de daigner la révéler à ses 
saints, c’est-à-dire à ceux qui se montraient les 
pins violens, ou, comme ils le disent-, les plu^ 
zélés dans l’œuvre du Seigneur., Il leur parut évi- 
. ■ . ^ i3 
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«lent que 5 d’uiic part. Dieu avait endurci le cœur 
du Roi et' aveugle ses yeux, puisqu’il ne consen- 
tait pas aux ‘propositions; d’après quoi ils ëtaitnit ' 
dispenses de lui en faire de nouvellcè. D’un autre 
côté, le Seigueur, disaient-ils, avait rendu captif 
l’auteur de la captivité et mis toutes choses sous 
leurs pieds ; ils étaient done.obligés, en conscience , 
d’accomplir l’œuvre du Seigneur , c’est-à-dire, 
de changer le gouvernement conformément à leur 
premier projet. Dans cette vue , ils rèsolurent de 
s’emparer de la personne du Roi, et de le tirer 
dés* mains de Cromwell. Cette décision effrayn 
tellement Cromwell , Ireton et ceux des antiies 
ofliciers que nous regartlions comme les mieux 
disposés pour nous, qu’ils furent d’avis de coit- 
voquer l’armée à un l’eudex-vous , et là, de foife 
tous les efforts possibles pour qu’on s’en tint aux 
propositions. Aussitôt que la port ion ^tumultueuse 
de l’armée eut connaissance tle ce projet*, elle ré- 
solut de ^emparer de la personne du Ro*i*ataliL 
le jour indiqué pour le rendez-voitô. Il y aVaît 
environ trois semaines que ,j'’avais été éloigné 
«lu Roi, et, quiiwe jours après^ oirnyait aussi sé- 
paré de lui M. Ashburnham. M; Lçg était tou- 
jours avec Sa Majesté et chargé du service de la 
chambre. 

Huit ou dix jours avant celui qui avait été dé- 
signé par la réunion de l’armée, M. Ashburnham 
nous engagea, M. Leg.et moi, à>- venir., mor de 
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•Loiulres f lui de Hampton-Court, dînÇr avec lui 
un dimanclie, à Ditton, de l’autre côte de l'e^V 
‘ Ils arrivèrent long-temps avant moi, et mcfi 'assez 
long-temps avant le dîner; mais ce fut seulement 
au moment où le dîner allait être servi, qu'ils 
me tirèrent dans un coin de la chambre, et' me 
dirent que Sa Majesté craignait réellement que 
sa vie ne fût menacée par la portion tumultueuse 
de l’armée, et qu’elle était résolue de s’enfuir. 
Ils me dirent qu’ils avaient ordre de Sa Majesté 
de me commander en son nom de l’accompagner 
dans sa fuite. Je répondis que c’était. mi grand 
honneur joint à un danger qui n’était pas petit; 
mais que comme j’en apprenais la première nou- 
velle, il ne me venait en pensée, pour le moment , 
* que deux choses ; la première, c’est que je jugeais 
absolument nécessaire que M. Ashburnham , qùi 
tenait l’argent du Roi, s’occupât sur-le-champ, 
•par le moyen de son domestique Duttqn , qui coh- 
.qaissait particulièrement la côte, de se procurer 
dans différens ports trois ou quatre vaisseaux 
^ qu’on tiendrait prêts à tout événement; la seconde, 
c’est qu’il fallait que les ordres de Sa Majesté me 
fussent edn firmes de sa propre bouche. Ils pa- 
rurent d’accord 'du premiér point, mais ne firent 
rien à cet, egard, ce qui’ine confond encore au- 
jourd’hui., Quant au second , la chose eut lieu 
comme.* jéTayais demandé. Le mardi suivant , je 
me rendis secrètement dans la soirée à Ilampton- 

i3. , 
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Court, et M. Lcg m’introduisit par une porte de 
d^rièVe. Xe* Roi me dit qu’il craignait pour sa 
vie, «t qu’il voulait que je l’aidasse en personne 
à s*e sauver. Je demandai où Sa Majesté voulait 
aller, et elle me répondit que M. Ashburnham, qui 
était pi=ésent, et moi, nous eu serions informés par • 
M; William Leg. Le lundi d’auparavant, M. Ash- 
burnham et moi avions été au quartier-général 
demander €les passe-ports pour nous en retourner 
de l’autre côté de la mer. En revenant, il me dit. 
que leS ‘Écossais avaient long-temps parlementé 
avec le Roi , mais ne pouvaient en venir à aucun 
accommodement, et que comme ils auraient fort 
voulu que Sa Majesté fût liors des mains de l’ar- 
mée, ils .a\aiênt, dans cette vue, travaillé à aug- - . 
menter ses justes craintes. 11 me demanda, en - 
conséquence , si je pensais que Sa Majesté fit bien 
île se rendre en secret à Londres, et de parai tm 
l‘out-ô-coug au milieu de la chambre des lords. 

.le' répondis qu’elle ferait très-mal,, par cette, 
raison, lui dis-je, que l’armée, absoluincht . 
maîtresse de la cité et du parlement, s’empai'crait 
ii\dubitablement de Sa Majesté, et que s’il y avait 
seulement deux épées tirées dans cette bagarre , 
on accuserait Sa Majesté de commencer une non- ‘ 
velle guerre, et on procéderait àvec'elje en con- 
séquence. U me demanda ce que je pensais de file 
de Wight. Je répondis : Mieu.x què'de Lon- > 

a dres , quoique je nu la connaisse pas* et que 
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fi )« né sache qui en est gouve^netii;*? » Il répôh- 
cUt qu’il avait eu depuis peu quéLqübl rapports _ 
avec le gouverneur, et augurait bien'.dlfÀjtj^inét- 
fpi’il n’en eût i«çu aucune' promesse. ‘Je. mî (|e- 
màndai alors pourquoi Sa Majesté' ne . 

pas en sûreté en quittant le royaume.’ Il r^4h^ , 
dit que cela ne se pouvait, par deux raisorisj^â 
]>remière , c’est que le rendez-vous* de l’ar.^é 
étant indiqué pour la semaine suivante , Sa IVfa- 
‘ jeslé'ne voulait pas s’éloigner avant cet événè- 
Uient, parce que , si les officiers supérieurs l’em- 
portaient, ils auraient alors moyen de remplir 
les engagemens qu’ils avaient pris publique- 
■-ment; et que s’ils avaient le dessous, ilfaudi’ait 
••‘qu’ils eussent recours au' Roi pour leur .propre 
* .*s|ûref^t 4se ^ond motif,' c’est que les Écossais 
■^’^iaiettf ’èlsr tté^ciation àvec'lc'Roi , et très-|>rè? 
.^è conclure; ce à quoi^on ne pouvait les aiuener 
T'ÿ^.par lejdésir qu’ils avaient de séparer le Roi' 
•'■qÀFjârmee f que SI le Roi' se Vendait vers eux 
VaW® icettê'^èonèlusion.i ils ne voudraient plus 
tfrmîîÿfe» .qû’à * des conditions impossibles. En 
, co^Mquwlçe ,^Sa Majesté était résolue à en finir 
âu^ruîvjnt*. *M.'*Ashbu'rnham' me parut Irès- 
déeidé l^-^cssus , et me répéta souvent, «‘ que* 
« 'lê ;m6fadje se rirait de nous, si nous nous sépa- 
((. rions* de l’armée avant de nous être arrangés 
(( avec les Écossais. — Qu’on s’en rie, lui répûn- 
« dis-je , pourvu que Sa Majesté' soit en silreté. « 
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Le mercredi \ au\aBt qu’il m’en souvient , nous , 
reçûmes ordre d’envoyer des relais à Sutton, dans 
le llampshire, endroit où je n’avais jamais e'të, 
et le jeudi, à la fin de la soire'e. Sa Majesté' s’e'— 
chappa avec William Leg, et se dirigea aussitôt 
vers Oatlands , marchant ainsi à travers la forêt. 

Sa Majesté nous servit de guide ; mais quoiqu’elle 
connut très-bien la route , la nuit étant excessi- 
vement obscure et orageuse, nous perdîmes notre 
chemin. En commençant la route. Sa Majesté causa 
long -temps avec M. Ashburnham. A la fin, elle “ 
m’appela, et se plaignit beaucoup des comm issn ires 
écossais, qui avaient été les premiers à l’inquiéter 
sur scs dangers, et à lui oürir les moyens de s’é- 
chappei’; mais ensuite, lorsqu’elle leur avait 
proposé de faire usage de ces moyens qu’ils lui'** 
avaient offerts, ils y avaient trouvé une foule d’ob-T 
jections, lui disant que l’idée de venir à Londre^. 
était un projet désespéré , celle de se cacher en *• 
Angleterre un espoir tout-à-fait chiifiérlquay- et^ 
que la fuite à Jereey était devenue impossiblé dé- ' 
puis qu’on avait découvert mon vaisseau.^ partîcu- ‘ 
larité, me d jt le Roi , 'qui m’a été aflirniée par lÔnl . 
Lanerk; sur quoi le Roi me démanda’si j’avais eùÿ 
en effet , un vaisseau à ma disposition ; jelui ré- 
pondis que je n’en avais point ét n’en pouvais avoir, 
ne possédant pas un sou; que j’avais înste’mment 
prié M. Ashburnham de prendre cette précau- 
tion, et que je ne savais ce qu’il avait fait à cet. 
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Le Koî n\e ,i^giî*î»ia*âi.Oï^' >cije' m~ ' 
sRrtâ de? molife Yju’ils pouvïlie*ft, ayorr ^us, si eu 
elï'et jè n’avais pas de vaisseau,' peurvluldire qjie 
jTen avais un et qu’il avait été découyerti Je ré- 
jwndis qu’il me serait difficile de dire., soit dans 
ce cas particulier , soUen général) quellesuvaient 
pu être les intentions d’après lesqüèlles s’était 
regléc leur conduite envers" Sa' Majesté. Mais je 
conjecturais qu’ils désiraient beaucoup- voir Sa 
MajestéJiors de l’armée , et c’etàit ce qui les avait 
‘engagés à lui parler si souvent deS dangers qu’elle 
courait; qu’ensuite ils auraient fort désiré que 
Sa Majesté se remît de nouveau entre leurs mains, 
mais qu’ils n’osaient le lui proposer directement, 
ou ne croyaient pas pouvoir 1 obtenir, apj’cs avoir 
si mal gardé leur dépôt la denijèj’e fpis quelle 
s’était confiée à eux. C’était donc pour cela qu’ils 
s’opposaient au parti qu’ils avaient dabord pro- 
posé eux-mêmes, de venir ouvertement à Londres, 
ou de se cacher en Angleterre ; mais , n’ayant au- 
cune i-aison à donner coivtre le pass’age à Jersey , 
irs ayaielït prétendu que j’avais un vaisseau qui 
avait' été découvert , pensant peut-être que j’étais 
.totalement séparé de Sa Majesté, et ne serais pas 
ainsi à pprjtée de les contredire. Par là. Sa Ma- 
jesté , se trouvant privée de tout autre moyen de 
fuite," aurait été obligée de recourir a 1 Écosse. Sa 
Majesté mit sa main sur mon épaule , et dit : « Je 
« crois ({ue tu es dans le vrai; » et, depuis ce 
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inoinent , elle le cçUJ; avec ji|us'clecçrli|u(le 
mdi.vJe demajidiri à où elle 

aller’; elle xepôiKirt qu’ellfe espe'rait être' â S^ut- 
ton troJs lieui^s «avant le jour, et que, tandis 
qu’on pre'pai;erait nos ohevaux^nous exaiuinerions 
quel parti nous voulions, prendre. |lfais la lon-- 
gueur .de’ia route ,, qui était très - n;tauvai$e , ' 
l’obscurité jde'la nuit, et le malheur que nous 
eûmes dejious écarter au moins de dix milles de 
notre cbemin , firent que nous n’arrivân^es qu’au^ 
point du jour àd’aüberge où étaient nos chevaux, 
à Sutton ; notre'dômestique en sortit pour nous 
avertir qu’il s’y ttf<>uvait en ce moment un comité 
du 'comté, en. séance pour les affajj:es du par- 
lement. ' . .. V. -U* ' 

/Sa Majesté envoya chercher nos chevaux dans 
l’auberce et nous continuâmes notre route vçrs . 
Southampton. Sa Majesté décida que nous dqs-^ 
coudrions la colline tenant nos chevaïux en main,' ' 
et tpi’en marchant nous nous consulterions sur ce. 
que nous avions à faire. Alors je m’informai^ sf , 
M. Ashburnham s’était assuré d’un vais§eâu,’ èt‘‘ 
apprenant qu’il n’en avait rien fait, je proposai * ’ 
de nous avancer davantage dans l’Ouest 9Ù j’éjÿjüs 
sûr de quelques amis qui auraient,f£tvarâé*iJtfBr& 
fuite.-Je me trouvai encore arrêté par cette dou- 
ble volonté de ne pas renoncer à l’armée, avant 
que le moment du rendez-vous ne fût passé,, ©t‘ 
avant .d’avoir terminé avec les Écossais. Sa Ma- 



Digitized by Google 




DE SIR JOHN BERKIÆY. 20i 

jestése résolut alors,- et aivtaut que je pus le voir, 
pour la première fois, à prendre le chemin del’îlc • 
de Wight ; elle nous ordonna , à M. Ashhurnham et 
à moi, d’y aller, avec des instructions verbales, 
trouver le gouverneur Hammond , et de revenir 
.ensuite auprès de Sa Majesté, qui se rendrait avec 
William liCg à une maison de milord Southamp- • 
ton J à Tichfield. Nous devions porter au gou- * 
vemeur une copie de la lettre que Sa Majesjté^’ 
avait laissée à Hampton-Court, et de deux lettres" 
qn’elle avait reçues, l’une de Cromwell et l’autre 
sans nom. La lettre de Cromwell et l’autre expri- 
, niaient de grandes craintes sur les mauvaises in-*»* 
tentions du parti desniveleurs , soit dans l’armée 
soit dans la cité , à l’égard de Sa Majesté. La lettre 
tleCromwell ajoutait que, pour accomplir cesmau-* 
vais desseins, on devait, le jour suivant, donner à; 
,'§a Majesté une garde dans les intérêts de ce parti, 
tia lettre que Sa Majesté avait laisséè en partant 
faisait connaître la méfiance que lui inspirait la 
portion insubordonnée des troupes , et la nécçssilé 
où elle, se. trouvait de pourvoir à sa propre sûreté^ 
ce qu’elle vôulait faire de m^anière à nfe se pas sq- 
parêr des intérêts de l’armée; Ce fut danç cette 
intention que lé Roi nous chargea de faire con- 
naître au gduvernêur qu’il l’avaitchoisi entre toute 
l’açmée poui\se confiée à lui comme à un homme 
de bonne naissance , et qui , iiialgré le parti qu’il 

avait pris dans la guerre, n’y avait cependant 

. \ 
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moqti'e aucune aninioaitc' personncllô do^ntee ^ 
Majesté , qui le savait exempt de toute aversion 
pour elle. Seulement , afin de ne pas le surprendre 
à l’improviste, Sa Majesté jugeait à propos de 
’ .nous envoyer devant pour l’avertir et lui de- 
mander sa parole de la protéger elle et ses ser- 
• viteurs , autant qu’il serait en son pouvoir; et s’il 

* se trouvait que cela ne fût pas possible , Sa Ma- 
•’^cslé demandait an gouverneur de s’engager à 

"nous laisser comme il nous avait trouvés, c’est- 
ii-klire, de ne pas mettre d’obstacle à notre fuitei 
l^ous partîmes avec ces instructions ; mais je n’a- 
*»*vais pas fait cent pas que je revins, et dis à Sji 
^M ajesté que ne connaissant nullement ce gouverr 
.neur, je ne pouvais être sûr qu’il ne nous rc-^ 
**liat pas dans l’île. Je conseillai donc à Sa Ma- 

* jesté, si nous ne revenions pas le lendemain, de_ 
ue plus songer à nous et de pourvoir à" sa sûret^ . 

■ .par la fuite. Sa Majesté me remercia de l’avertis- 
sement et poursuivit son chemin, tandis quç 
A|. ,Ashburnham et moi prenions le nôtee. 
première chose que nous résolûmes fut, puisque 
‘Sa Majesté “se dirigeait vers l’est de l’ile , d’y aiv. 

* river par l’ouest, et de nous embarquer î uii 
endroit nommé Liniington, d’ohM-'AsIiburnham 
me dit que le passage était fort -courtJiMquà 
l’ile. Je demandai en cheprin à M., Ashburahâm 
s’il connaissait un peu M. Hammond ,, le goûvèr- 
neur? 11 me répondit : « Pas beaucoup, w Cepen- 
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dant il aVàit dernièrement causé avec lui sûr la 
grande route près de Kingston , et ne Tavait pas' 
trouvé très-ennemi de Sa Majesté j mais ce qui 
l’engageait à fonder sur lui les meilleures espé- 
rances, c’était l’opinion qu’en avait M. Denhaiu ^ 
et les élogesqu’enfaisaitrailady Isabella Tliynn. 

Nous arrivâmes le soir à Limington , mais nous 
ne pâmes passer à cause d’une violente tempête. 
Nous passâmes le lendemain matin et eûmes huit’ 
mities à faire pour nous rendre au château dé ^ 
Carisbrooke qu’habitait le gouverneur. 11 était 
plus de dix heures quand nous y aiTivânies. U . 
venait d’en partir pour Nev^port. Lorsque nous * . 
l’alteignipies , M. Âshburnham désira que je me 
chargeasse des premières ouvertures , api’ès'quoi 
il me promit de me seconder. Après avoir salué 
le gouverneur, je le pris à part et lui rendis mot 
.peur mot notre message; mais alors il devint si 
•>pâle et fut saisi d’un tel tremblement, que je 
QjÇps en vérité qu’il allait tomber de jcheval. Ce 
k'emblement lui dura au moins ube heure , pen- 
dant laquelle il se laissa aller â des expressions 
tPemportement et de trouble, disailt quelquefois: • 
«„Oh! messieurs, vousra’ave 4 pertluenamenantle 
« Roi dans cette île , si du moiiis vous l’y avez 
« anieué. S’il n’y est pas, je vous en prie, ne le 
« laissez pas venir; car entre ’mes devoirs envers 
« Sa Majesté, la reconnaissance que je lui dois 
« pour cette nouvelle preuve de sa confiance, et. 
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«<, tle l’aujrc côte , les fonctions que j^î reçues 
■« de r armée, je ne saurais que devenir. » Ert 
eVautres momens il parlait dans un sens tout-à- 
fait opposé. Je me souviens que pour le calmer 
je lui dis : « Que Dieu merci il n’y avait point 
K encore de malj que Sa Majesté avait eu l’in- 
« tention de le favoriser, lui et sa postérité, en 
« lui fournissant l’occasion de lui rendre un grand 
♦« service, et un service tout-à-fait conforme aux 
•f engagemens du colonel envers l’armée , qui en 
'« avait pris de solennels envers Sa Majesté ; ma is 
« que s’il voyait la chose autrement, Sa Majesté 
« était bien loin de prétendre le contraindre à 
« la recevoir. » Il répondit à cela par la suppo- 
sition qu’il arrivât quelque malheur à Sa Ma- 
jesté; et dans ce cas que diraient de lui le montlé 
ét l’armée lorsqu’il aurait refusé de la recevoir? 
Jû lui dis qn’il ne refusait pas le Roi puisque iç« 
Roi n^était pai> venu à lui.. Il me répliqua qy!’!!' 
saurait bien ou était Sa Majesté puisqu’il saVajJ 
oïl nous'étiqnç. Je lui répondis que , quant S iiiôi / 
il pouvait bien être sûr que cela ne l’avancérait 
.de rien. Alors il commença s’adoucir un peu ',* 
et à dire qu’il aurait désiré que Sa Majesté s’en 
fût reposée absolument sur lui, que cela aurait 
beaucoup mieux valu pour tous deux. Je rn’en re- 
tournai alors vers M. Ashburnham , et lui dis 
que ce gouverneur n’était pas l’homme qu’il nous 
fallait, et que pour ma part je ne consentirais 
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jSiîiats à ce cjue Sa Majesté se fiât à lui, M. Asli- 
fiurnhaiu m’a voua fju’il ne lui plaisait pas; mais, 
d’un autre côté, il paraissait fort inquiet de ce 
qui arriverait à Sa Majesté si elle était décou- 
verte avaut d’être parvenue à ce qu’elle voulait 
faire, et d’avoir pu manifester quelles étaient 
ses intentions; car alors, disait-il, ses ennemis 
pourront l’accuser de tout ce qui leur plaird. Je 
lui répartis que si nous ne revenions pas le soir 
même. Sa Majesté aurait mis à la voile. Je ni’a- 
^perçus que cela ne convenait nullement à M. Ash- >■ 
burnliam. Il prit donc , à son tour, le gouverneur' 
a part, et après quelque conférence tous deux 
revinrent vers moi. Le gouverneur me dît que 
puisque nous le désirions, ce qu’il avait à nous 
dire, c’est que, comme Sa Majesté avaitfait clioix 
de lui , à ce qu’il lui paraissait, comme d’un lion- 
ticte homme et d’un homme d’honneui', pour lui* 
donner tette grande marque de confiance , il ne 
tromperait pas l’nttente de Sa Majesté; mais je, 
Iwi re'pli'quai que cette 'expression était trop gé- 
nérale et ne répondait point à nos instructions. 

Il me dit alors plusieurs choses qui n’allaient pas 
trop îui fait , çe tenant toujouj’S, pendantee temps- , 
là, entre M. Ashburnhani et moi; et, lorsqu’il 
vit queje n’étais pas content, il ajouta que j’éta*s 
pluît difiîcile à contenter que M. Ashhurnharn, et 
qu’il croyaU que Sa Majesté serait plus facile à 
cou tentérencore qu’aucun de nous deux. Tl finit en 
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disant qu’il fallait que je me rendisse au clt^- 
. , leau , et que M. Ashburnliam prendrait son chefal 
il irait trouver le Roi pour rapporter à Sa Ma- 
. jesté ce qu’il avait dit. J’acceptai sans hesiter la 
proposition et passai aussitôt le pont pour entrer 
dans le château, quoique j’eusse bien parfaite- 
ment devant les yeux l’image de la potence. 
M. Ashburnham monta, je crois, à cheval, le coeur 
beaucoup plus le'ger; mais il n’etait pas encore à 
une denii-porte'e de fusil , que le gouverneur, qui 
se tenait devant la porte du château, le rappela et 
' eut avec lui une conférence qui dura au moibs 
un quart d’heure. Je n’ai jamais su de quoi H 
s’étaif agi dans cet entretien jusqu’à mon arrive'e 
en Ilollanjle, où j’ai appris , d’un homme de foc=- 
• tune et de bonne famille, que le gouverneur avait 
.. depuis alTirmé à Londres et en plusieurs aulçes 
^endroits ,> qu’il avait alors offert à M. Ashluir- 
hliam de rester et de me laisser partir , pensant 
•bien que le Roi aurait plus de répugnance irVeXT-' 
-poser que moi; mais que M. Ashburnham 
’éfaii absolument refusé. Quoi qu’il en soif, pé qti’il 
y a de . certain , c’est qu’ils revinrent, tous les 
idcux vers moi; elle gouverneur se mettant entre 
nous deux’i comniença par affiBmer qu’il .•Tvait 
à nous dire une chose qui, jl" en était 'biçn sûr, 
devait contenter tout hoittme. raisonnalje.; c’é- 
■ tait qu’il croyait quç Sa Majesté s’pn reposait 

sur lui comme sur un homme' d’honneUr et un 

« 
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honnête homme, et qu’en conséquence il s’enga- 
geait entérs nous u faire tout ce qu’on pott^it 
attendre d’un honnête homme jet d’un boÿfme 
d’imnneur. Avant que j’eusse le temps dé l’^i'r 
quer, M. Ashbumham fit cette réponse : « 
n’én demande pas davantage. » Le gouverneur 
ajouta alors : « Allons donc tous ensemble trouver 
« le Roi et l’en instrvire. » M. Ashbni'nham ré- 
pondit : « de tout mon cœur. » Je quittai aloi’s le , 
gouverneur qui me tenait par la main , et athil 
à M. Ashbumham. Je lui dis : « A quoi peqsez^ 

ce vous donc de mener cet homme au Roi aTan>de 

* 

cc savoir s’il approuve ou non l’entreprise? A coup 
« sûr vons allez le prendre au dépourvu. » ALAsh- 
• tmrnham ne dit autre chose que ; <t JieT voni^n 
(t réponds. —C’est bien vous qui en répmi<ir$z", 

.tt. dis^je, car vous connaissez le Rot bi^ubdup 
cc mieux que moi , et quand nous aurons œjcuqt 
' V 'Je- Roi , je vous déclare que je ne me pré^éiî- 
«c»teraî*pas devant lui que vons ne ayez éx- 
*ca q)li’qué yo 3 « delmarches. » A • la. bonne ‘heure , 
répliqna-t-il , et il dit ,qu’ii le prenait- suri lui. 

-A lcft's'-|e ‘désirai ^’ijl ne’.jmjpra^^j^s 
heur d^mé^r HJerSs^Bf aV^ qu’à to.ut 

éyenepent Bous-pèhtion's âls^éi;^*d6\fi^s- 
süres^dé lui-; 'il y consentît. -■ Cependant Îoreî^e 
nous arrivârnes au château^ de Cowes , {famniond 
prit avec luiBaskelj’-gouverneurde ce'château,et' , 
, quaiul je m’en plaignis à M. Ashburnhara , il 
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ré|>oiKlit ’qne c’était égal, que nous étions bien 
eu'élat de nous tirer d’affaire avec tous'les deuxv 
Lorsque iioiis arrivâmes à Tichûeld , maison <Je 
milord Southampton, M. Asliburnham, selon sa, 
promesse , monta chez le Roi et me laissa en bas 
avec Hammond et Basket. J’ai su depuis qtte 
lorsque M. Ashburnham lui eut rendu compte 
• de. notre message et de la réponse du gouverneur, 
et qu’il en vint à dire que Hammond nous avait 
accompagnés pour accomplir sa promesse., Sa. 
Majesté se frappa la poitrine en disant : « Quoi ! 
«.'.vous avez amené Hammond avec yous? Oh! 
«. vous m’avez perdu ! car voilà maintenant que 
« jé ne*^puis plus bouger. » M. Ashburnham 
pondit, que s’il se méfiait de Hammond , on prén-' 
drait les n\oyens de s’assurer de lui. Sa Majesté* 
dit : « Je vous comprends , mfiis le monde ne,:fo«. 

• " O • • • • , • ■ 

« le pardonnerait pas. Si je suivais votre côp- 
« seil , on dirait ou croirait que Hammond* 

« avait hasardé sa vie pour moi', et que je d’en • 
(c ai indignement privé. Non, il est trop tai*d^âf^ 

« prendre un autre parti que de suivre" la ’rdiifé " 
« où'vous'rn’avez forcé d’entrer, laissant révtfne- . 
« ment à la volopté’de Dieu.* » Mais comrfae.Sft 
Majesté cecomniença à exprimer son 'étôunéménl 
d’urte- si grande imprudence , M. Ashburnham,' . 
qui n’âvait , rie'n à répondre, se mit à pleui’er 
amèrement. Cependant Hammond et Baskets’im-^ 
patientaient de ce qu’on lek laissait si long-temps 
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s^ns h courV s; biçu q»e je^i.S (renvoyer/ 

. ^gentilhomme de milora’Soulhamptbu prier. 

Majesté et M. Ashhdrniiam de sé rappeler, 
^«ue nous étions eu bas. Environ une demi-lleuro 
Auprès , on nous lit monter; mais avant due Ifairi- 
.^Jiond et Basket baisassent là main de Sa Majesté* 

* plie me prit ^1 part et me dit : « Sir Joliu Bèrklên - 
« jespere que vous ne vous emporterez rL^ 

U comme Jacques Ashburnham. Mai^ croyez vciu» 

'.«avoir suivi mes instnictions ?«. Je répbndis • 

“ ***« > Sî«. «»« ce „-eà pasma fealé ■ 
:^é< comme AI. Ashburnham peut vous le dire, «i 

V. 4 cela lui convient. J’ai exposé ma vié pour Jih- ‘ . 
> ce qui arrive. « Alors je dis en A . 

'Sa Majesté ce . qui s’était passé, et éntre auA'ek ! 

. 9i«oses que j’avais été prisonnier dans le cluUeau, . ' 

.^Mont M. Ashburidiam ne lui avait pas ‘Wrlé. • 

. Si^^Majesté jugea qu’il était trop tard pour hé- 
•S|tei'; et reçut donc très-gracicusément Hammond 
•qm Jui promit beaucoup plus qu’il ne nous avait 

• pSômis. Nous arrivâmes tous, ce soir-là meme à ’ 
•Gb.^ves, Dhns la matinée. Sa Majesté se rendit avec 
,lç .gouverneur a Carisbroo'ke , et rencontra en‘. 

Qlreinm plusieurs gentilshommes de l’île, de qui • 
opus apprîmes qué iioiis étions plus heureux que 
.nous ne l’avions cru, car' toute T'ile était unani- 
inemcnt pour le Roi, excepté les gouverneurs des 
.-'Châteaux et les capitaines (le Hammon'd. fis n6us 
dirent (jml n’y avait dans le éhàtcau que douze 

’ ' ■ ■ . M 
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vieux sbldais^i^i ^ous a\aient.sei'Tj é'(Çus le con»»^ 
4e cit ëlaiént clans de l)ons scnlimcn»;* > 

Vjuc 4ÎammofnJ serait aisément gagné s’il n’etaiil' 
encore pluâ aise de le forcer ^ le citateau étant 
jour‘et nuit rempli de loyaux sujets et servi-^ . 
leurs de Sa Majesté; d’ailleurs le Roi ayant tous'., 
lés jours la liberté de monter à cheval , ]>ouvail- 
pçtndrc son moment pour quitter rife. Je dois • 
avouer que non- seulement Sa Majesté et toua 
ceux c£ui Penvironnaient la félicitèrent de la ré-.,’ 
'solution qil’ellc avait prise , mais que ce fut le 
sOitiment que nous exprimèrent par lettres nos. 

’ artiis éloignés. Sa Majesté etM. Ashburnham s’atta-^ . 
cliér^nt à gagner le gouverneur, et je pense qu’ils^ 
'y* i’eassirenf; car ses capitaines et lui parurent^ 

*, né désirer autre chose de Sa Majesté c|ue 1 enyoti 
(f’un irtossage civil aux chambres, pour leur^ditx^.. 

' ‘'Combien •elle était portée à la paix. Cela fut f<J>^ 
comme ils l’avaient désiré. Trois jours après'nàtfp*.^ 
arrivée clans Pile , un messager du parlcménf 
Vint demander c|tt’on lui remit M. Ashburnhauj,^ 
sir John Berkley et M. Èeg; mais le gouvcrneirf'* 
i'cfiisa de nous laisser aUer, Le pinquièm^jo^iiS. 
après notre arrivée, nous apprîmes que .dans Je 
, rendez - vous’ de l’arméç lés olliciers ^supé^ 
rieurs. l’avaient emporté,' qu’il'y avait eu lin pu* 
deux soldats* de fusillés, et onze des mvclcuif 
révoltés mis en prison. Nous rendîmes afors grâce 
à’Drcu d'ctrje vcnu’s daqs Pile, et les conférences 
• • - . . * # 
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, .* DE S'iu JOHN DEpKLEY. air 

^ *liafticnlièms entre M. AslihurnJmin.ei le «biivcr- 
* ocur se poui-saivirent tle part et d’antre avec 
♦beaucoup d’interèt et d’activité'. J ai ouï dire qu’41s‘ 
en e'taient venus à traiter de ce qu’il y avait. à. 
faire pour le gouverneur, dans le cas du rc^tablj^- 
-, sèment du Roi; si bien que Hammond parutaloçs 
• n’avoir rien tant à coeur que de voir l’armée ren-. 
trer dans sa discipline accoutumé^, et se (Kbar- 
rasser de ces importuns et insolcns .'îgifatçurs- 
. dont l’autorité lui avait toujours déplu. Il envr^a 
‘ donc aussitôt son chajielain à l’armée pour'xîorf- 
•• jurer les officiers supérieurs d’user de l’avancé' 
, qu’ils avaient l’emporté sur les agitateurs. Herfx 
ou trois jours après, il pressa instamment éa, 
. . Majesté d’envoyer aussi à l’année un de nous Irors 
avec des lettres ostensibles pour le général, 

^ et d’écrire en même temps con/idenliellement à 
^ Ciomwell et a Ireton, a qui lui, gouverneur, 

, écrirait aussi. Il leur écrivit en efi'et, les conju- 
** ri\nt, au nom de leurs engagemenS, de leur in- 
^•.Icret, de leur honneur et de leui' cons^encc, d’en 

* 'Avenir promptement à un arrangement 'définitif 
avec le Roi, et de ne pas demeurer ainsi continuel*- 

«lement exposés a la capricieuse impétuositédes agi- 
tateur^. aies deux cpmpagnons edusefttirent très^ 
volontiers, a ce que ce fi^tmdi qui'fisse le voyagé, 
•• cntrcprj^*nort sanscn redoutée ^uelqûepeu 

• \événeçenf pour, i^u cmuptç.^.Sa 'IJIîÿesie nie 

Williarfi AshF>\frnh.am de 
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liu prociu'cr lui yaisscâü sur la cùlede Sussex ; 
inaFs-M. Asliburnham ne jugea pas à propos dC 
ine donner (I argent jMHir cela ni pour mou voyage. , 

Je. demandai, dans le cas où je ne trouverais , 
jr^s l’armce bien disposée, qu’ôn me donnât une' 
commission pour les Écossais; maisM. Ashburn- , 
bini n’en fut pas d’avis. Je pris alors avec moi . • 
ui\ n\ien cousin germain , M. Henri Berkley , 
lils de sir Henri Berkley, et me procurai , du gou- • 
verneur de Co^YCS, un passe-port, pour qu’il pût • 
revenir dans quatre ou cinq jours , ce à quoi on 
îi’ttTaît pas pensé. Entre lîagshot et Windsor, oii ; 
était alors le quartier -général, je rencontrai ^ 
’l^raugbton , chapelain du gouverneur , qui me dit 
Vfu’il ne rapportait pis de bolincs nouvelles, et que. 
rarméc ii’avait encore pris aucune résolution à 
l’égard du lloi. Puis, à moitié chemin, je fus re- 
joint par le cornette Joyce, grand agitateur. Cé- • •• 
tait lui. qui avait enlevé le Roi de Ilolmsby. H ^ 
parut.très-étonnc que j’osasse me hasarder d’allA’^ . 
à l’ùrniéé.^En causant avec lui , j’appris <[u’ou ; 
avait'disjiuté, parmi les agiUiteurs, la tiucslion d(f. 
savoir si, pour leur justification, il ne fallaiUpas 
qu’on fit le' procès au Roi. Joyce était pour l’af-* 
firmative; noir pas ,* disait- il , .qu il vouliU rpie 
le Roî pqrdit un cheveu de "sa ^ete^ ipâis J^u^ 
le^ décharger du blâme d’avoir àscjté la^guej're. ^ 
Je* fus l3iei_\,tùt lîis de. sa. Cônversîkiflir; ‘wiair jp 

m’aperçus* bien qu’il n*Ô vofiJart |îhsffu^ quitter 

‘ • .. ♦ . 
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jusqu’à ce qu'il ni’cùl vu ayrivef 
qu’il eût vu où je logeais. Kiiviron une,' hcufè 
apres, je me rendis au quartier du gênerai. U s^ 
tenait une assemblée de tous les oOiciers. Ou'f^e * 
fit attendre une heure, après quoi je fus 
et lorsque j’eus fait mes cpmplimcns au général 
■" et que je lui eus remis les lettres , on mc ïillor- 
''tir. On me rappela au bout d’une demi-heiuV; 
le général me regarda d’un air très-sévcrej,et, me 
dit, à sa manière: «Qu’ils étaient l’armée (fu 
(c parlement, et par conséquent n’avaient rien^'à 
« dire aux pi'opositions de paix de Sa Majesté; 

.q qu’ils en devaient référer à ceux à qui ils al- ' 
.. '« laient envoyer les lettres de Sa Majesté. 
..«.Ijetai alore les yeux autour.<lc moi Sur Cromwien^ 
Ij^lon , et le reste des gens de ma connaissaneè. • 
• ‘tj^nfc'^saluèrént tcès-froidemént. Leur niaintfcrv, 
«-*;i'niün'égard , était totalement cliangé*,«‘et jls nie 
'lïjonti’èrciity ayèc iin sourire très-dédaigne*iuiÿia 
'lotü’c de Hammond que je leur a vdis remise. Jc-vis 
’v qifil nefaièait pas" bon là pour moi, et ni’e'n^e- 
» tournai à mon logis.- J’.ÿ deineurai*, depuis fpialrc 
lieutes jiisqu’à six^ sans qu’aupune de mes çorf- 
naissgfîces vint inç vo{r,^cQ qui me parut avoir 
' àS^z mauvaise mine. Eùün j'envoyai nioh’domes- 
'liqi^'.,’Rii 4isapt de voirs^il nepoiu’rait pas ren- 
jco/itrcV quelqu’un de ma connaissance.' Il .ren'- 
. co'nü’a à la fin uri ollicier-général qui lui di^ à 
4’ore1Uc de iù’avert|r qu’il inç ^verrait; à’^ minuit 
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(VHÿ!îi,»*^î^^^cvi’ière l’anberge de la Jarretière. 
^hî în’ÿ t^'o'iivai à l’heure indiquée, et il arriva- 
• u^lo temps après. Je lui demandai quelles nou- 
< telles, 11 me répondit, rien de bon, et continua 
si : w Vous savez que moi et mon ami nous 
«.‘étions engagés avec vous', et mettions beaucoup 
«■*de chalfcur à conclure un accommodement, et 
' a^'sji le resta ne jænsait pas comme nous, nous 
« étious l)ien trompés : nous vous avions dit aussi 
ff que s’il y avait quelque intention de nous abu- 
. « ^ei'yelleue pouvaitdemeurerlong-temps cachée, 

« et que ce que nous pourrions découvrir ne se- 
'* <prait pa.<v un secret pour vous. Vous savez aussi 
<f q^uedepuis lestumultes derarméenousnoussont- 
«.ipes méfiés de Cromwell, et peu detemjw upr^.. 
. {*4*h'etoii, coin me je vous en inslruisis' albiv Jê* 
(I yien5mainten:uitpourvou5direquenoushi.’uv2iyi • 
« plus .de <loute ni sur l’un ni sur l’autr/^,, nuits 
«'•q.ue nous les’ connaissons poiir les pluô Sefleâ" 

« misérablès qtl'îly ait au monde : faV rarujl’d if 
«‘résolu , mal^’ê fqnsASps'éngagemchs ^ ^Çjjër- * 
«.aire le )loi et ses enhm§..Da$s:^e ^.essêin, Ir,eV)ii . 
K a fait f cet après-midi ,' dfcu^’propositiông : Kune ; , 
(f de vpus.,envoyer pri^ohnieçà liondrcs, l'autre 
« de’ défendre, sous peiyè de mort, qiie pers’onhfc 
« communique ar'cc vous. Je’ha^ardp efi-^e^iîo- 
« Hiént ma vie eu ven.'uit ici.’ Le moyen (font* on • 
« éomptje se servir pour perdre le Roi est d’én- 
« voyer huit cents des plus violens de l’armée 
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’ ÿ nous ne croyons pas maintenî4U h^v. «11 noire 
, « pouvoir, et de l’amener pour lui liurc §on pro*. 
• ‘ « cès. Je n’ose penser à ce qui arrivera ensuite. 

« Cela doit se l'aire dans dix jpui’s. Que le fvoi 
' « donc, s’il aime la vie, s’échappe , s’il, en a les 
' « moyens. » 

Je lui demandai alors quelle était la raison do 
Cet horrible changement, et ce que Je Roi avait 
fait pour le mériter. « Rien, mç dit-il *, à notre 
« grand chagrin, car nous sauterions de joie .si 
« nous pouvions trouver quelque prétexte contix: 
« lui. Je me suis fortement op|>osé aujourd’hui a 
« cette résolution; mais je n’ai ricûgu^né qned.e 
«^inc faire rire au nez. » Je repris alqrs « Mais 
«• dilcs-moi donc, en ce, cas., pourquoi.,. sans au- 
•.lift cun prétexte, on s’esfc déteriniiiç i'u celte haiito 
perfidie , puisque les o^iciçrs f’ont tniporté an 
.• • Kr iJ;ndez-vous.. a.ll nie répondit qu’il pc ppin^ait 
• ‘ Viçû me dire de certain ; mais que , dami son o|)|- 
nioii5 les choses s’étaient passées de Cettc'iuani'èr*c: 
' r( Rien qu’un des mutins ait *été fusillé au derf 
* \«i..uie\' rendez-vous, (iirôn en ait mis* onze •’ep 
ù prison et que le res^ fût ,^-cn apparenc.c , 

* • ' 1 __ I !l_ ’/il! X x! I ^ .1.TV 
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* <Â»?t a IrCton, que,, fussent-ils ce*’tuins dé périr 
. dans Ift'iUi’cprisfc, ils ne négligeraicht aucun 
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■(> .ui^en11e,feïye rhafchèi’ ParinVie tluns le^r scii^V 
«rct que sr toutlèur manquait, ils feraient -tin* * 
« scission dans les troupes et se réuniraient îi\ 
« '^quioonque vpudrait les aider à déti’uii’e leurs » 
.« adversaires. Cromwell^et ireton , en consé- '■ 

<f quencp, ont raisonné ainsi ; si la scission sCfL* 
(( fait, la plusgvaude partie de rarinée se réunira *■ 
aux preshytériens et parviendra, selon toute 
«î appareiipe^ à réimporter sur nous. Alors nous 
serons forcés,(lé nous adresser au Roi et de lui * 
.'}< demander jdes secours, au lieu de lui en of— 
C*’*^*. Si Sa Majesté nous les accorde et qu’elle 
« ait le bpnlieiuvde l’cinporler, tout ce que^^us. 

(/ pouvons prétendre, e’est notre {lardon , et cn- 
,M core est-çe plus que nous ne devons nous pro- 
niettre. La conclusion a donc été cellè-ci ; puis- * 
que nqusmc pouvons rameneprarniée clans notii^’ • 

<f sens, il faut marcher dans le sien, car évir 
,(( deijiment un schisme, nous jicrdrait. Croni'j^'' ** 
U. 'Svell , en conséquence , a tourné lôulcs ses pey^- ” *. 
tf se'es vers les moyens de faire la paix ayte le ^ 
«■ parti le plus .opposé au Roi. Peters lui a servi ,V 
«'.d’instrument. Il a avoué., cçmme il l^a de^à • * 
« .Jfait dans unepccasiôu pareille', que* les gloires ’ • 




«' les prfèves des saints, pour que iJieu vcuilLû .* 
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, « bien lui pardonner de n avoir cherché <]uc ce 
« l’intéressait lui-même. Ces artifices et les mes-. 
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sages de consolation cpi’il a envoyés aux mutiii^i 
. '« prisonniers, piour les engager à avoir bon cou-' * 

, <f rage , les assurant qu’il ne leur serait point 
,M demain puisqu’il avait plu à Dieu de lui ouvrir^ ^ 

•(( lesyeux, ont amené à bien la réconciliation, et il ‘ 

' {< est reçu de nouveau dans la communion des lî* . 

« deles. » Je demandai alors à ce gentllhomme,j^ 3 i>» *' 
y je devais in’elForcer de faire passer à Cromwell*^».’ 
.et à Ireton les lettres que le R.oi m’avait dounécs*j,*’^‘ 
pour eux. Il me répondit : « N’y manquez pas',^ ‘ 
autl'ement ils se douteraient que je vous ai • 
.•*« (kîcouvert leur projet (i). » • 

En revenant chez moi , je fis partir mon cousin^ ' * 
•Henri Berkley pour l’ile de Wight, avec deujh» * • 
^ttres, dont l’une contenait un exposé général dtj * 
ce qui se passait dans l’armée et des inquiétude s 
ne. je commençais à en concevoir. Celle-là c'taiF ' 
pour être montrée au gouverneur,- l’àûtft^- ^ 
»ét^it en chiffre;. J’y l'endais au Roi un €ompIbi| . ’ 
itetaillé de cette cofiférence, ie liii immuiais la **• j 
persoune, et jé fijUissais.par les plus’ardentés sup;*'^« 



iJÙlxe bue j’avais des lettres et des insU’uotionâ'^'^. ■ 
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• tÀn Rüî à iui coiiiinuniqucr. Il me re'pomlil, jkVv^ 
*10 même messacer, qu’il n’osalt me voir à cause • 

r < cJ A ^ 

• ^hi (langer de la chose pour lui et pour moi, et* 

• ,^me ])ria d’être assuré cpi’il servirait Sa Majesté 

aussi long-temps qu’il le pourrait , sans sc per- , 

^ dre; mais il ne voulait pas que j’attentfisse de lui 

• '♦•.i(e périr pour l’amour du Roi. Aussitôt que j’eus' 

reçu celte réponse, je montai à cheval pour iqc ’ 
•,,^’rc:ndre à Londres, résolu de ne faire connaîli-e '' 

• à pereonne au monde les intentions de l’armée 

• celle qu’avait le Roi de s’échapper; ce qui, 

• 5<; présumais , devait avoir lieu dans peu de 
. jours, le vent étant favpx-ahle, et la Reine, l’çn 

.• iï^pressait vivement dans scs lettres, lui ayant Ax-« • 
^^oyé un vaisseau pour cet objet. Le lendemain dq 

• ,*môu arrivée à Londres, je reçus une lettre do 

• jiuilord Lanerk et de milord Lauderdale , (jui dii- 
’iÿraicut me voir, supposant (jue j’avais une tjom-' 
.inissiou de Sa Majesté pour traiter avec eux. Ils’ ^ 

• .Jîàiiént fart étonnés quand je leur appris le CQii-. , 

• . 11 qu’arriva ,, dans l’entixilien que n^yi^* 

(^'npes pnscmble , de répéter les deruicres parôïcs • 

’■ (jlic*’ni^avhit 'Sa Majqsté à mon, dépai^j^. 

•î V' ’Qu a quôlque chose ^ut;' je , m'engageasse / cA ’^ 
. U sop noqi ,'avep qui tpie ce ^iît , ^a, M^estcî doip^’ 

• «*.q naît Sa parole^de'Roj dcMe i^ijiiïicr. » ,3\fiVjr(t 

. rGpgndil «• (pi’il ne.dcihandatt pife naja-^ 

\ <» tfe commission /‘croyant la •chosê^ vraw, ,d’a- 
. '<r bord" parce que jc.l’aflifmais/ et «(i^uite phrcc- 
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\( qu’il en avait reçu une semblable de Sà ÀLç-, 

« jesté dans une pareille occasion. » Notre pre- 
mière confe'rentfe fut interi’ompue par un accès" 
d’indignation de lord Lauderdale, contre la lettre 
de M. Asbburnliam à l’orateur de la chambre, 
où se trouvait ce passage : Qu"il ne voulait 
point mettre son honneur à la discrétion d^uiit 
écossais ou d’un agitateur. Cette lettre avait été 
écrite par M. Ashburnham , avant que je f£uit- ' 
tasse nie , sur ce que AV’halley s’était plaint à la. , 
chambre des communes que M. Ashburnham 
. * avait manqué i l’engagement qu’il avait pris avec 
lui en ai’rivant à Woburn , que le Roi ne quiùc- 
l’ait. pas l’armée à son insu, ni sans son coûÆn- 
^ telnent. Le docteur Sheidon, le doclenr llam-* 
,»*uiond , M. Leg et moi , nom» étions fortement bp- 
V ® cette e.\pression; mais elle plaisait tell^; 

’ ^ ù M. Ashburnliam , qu’il n’y eu^pas môÿen 

■*i%î1’eo faue- départir. Le vendredi suiyaitt,;n{)us^ 

■' cûmesuueautrë1eatrevueoùnotisnàü^e‘ntfètVrt>es 
fond dé l’accoinmodeinerit. Noùs résolûmes d’fea 
• jinir lelundigaivant,d’nnc iiAinière o,u del’autx'c; 

, , naail le rêndemain saidedî j6 ^’cçijs une lettre de. 

••• ARi Asbburnlliani qui m’ordoAitait ,‘hu nom de Sa 
^Majesté, délaisser là toute aütx’c afl'aire et de re- 
vtâii^ immédiatem'ent trouver Sà Majesté!; J’eu- 
■•\‘byai donc tncs excuses à. milo^'cjs L^uterk cf Laù- 
d<?i‘da.le, et quittai la ville le sblr mùinc; Ils le 
trouvèrent très-mauvais^ ce qui" n’avait aùcuiie 
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‘ -j'iiison, car j’-unrais tlësirc autant qu’eux qu’oji 
, pût me dispeuser tic ce voyaj^c , jugeant bien qu’il 
n’aVait d’autre motif que d’aider à bi‘ fuite 
Sîi Majesté; j’avais observé plus d’une fois que 
M. Asliburnham , très-disposé à s’approprier les 

• emplois honorables et profitables , aimait assez à 
partager avec ses amis ceux oîi il y avait du dan- 
ger. Le lendemain matin j’arrivai près de Sa Ma- 
jesté qui me l’ceut plus gracieusement qu’à l’ov- 
•tlinaire, et me dit qu’elle avait toujours eu bonne 

opinion de ma: fidélité et de ma prudence, et 
qidelle n’çn avait jamais été si bien assurée que • 
par les dépèclies de Windsor, dont Sa Majesté me 
' rfcinei’cia; Lorsque je lui eus rendu grâces tle ses *, 
bontés j je lui demandai , puisqu’elle approuv.rtt/ 

* j'Ct avis ^ quelle raison l’empêclmit de le.suiyre,'^ 

. Qt pourquoi ‘elle étajt encore dans l’He où (die nt*.* *■ 
^^puvait se promettre de. jouir long-temps de 1^ ‘ 

;liberté fpi^on lui laissait,. car jl y avait sur lerr^-' 
et 'sur mCr des troupes destinées à s’assurer de»« '' 
pcrsomiei Sa Majesté me répondit qu'elle auj»,' 
rait soin d’en profiter à tènlps,; mais qu’elle ao'ur* 

. lait eu finir a\ec Ips Bcbssaîs avant de quitlcp le'. . 
j-pyaumç', pàrçc que le désir qu’ils avaient* le 
’*“la voir hors des mains de l’arinéc les obliceraif 
; à entendre raison, au lieu <fuc si elle s’eu allait 
avant d’avoir couplu, ils ne voudraient trailnf*' 
ipi’à leurs propres coiulilions. M. Ashbnrnli/>}n 
partagea {depiçineut l’oj^in'ioh de; Sa Majc^téNJ’y 
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o^i|Yosai- lotis les i’aisolineme*is qiip je- pus, iiuà-,; 

mais voyant que je parlais en vaiii^, j’en-., 
^geai du moins Sa Majesté à pi’esser la négocia- • • 

• rion, sa situation actuelle ne permettant ancun j* 
ilclai. Sa INIajesté m’ordonna alors d’aller avec ' 

' M. Ashburnham, le docteur Sheldon, le docteur';,. 

Hammond et M. Leg, examiner à quel point lyi » 

; étaient les négociations avec les Ecossais. Elles *,* 
avaient été conduites , à Londres , par le docteur • 
Gough, qui, dans toutes ses lettres, conjurait Sa%, ’ 
Majesté, au nom de la Reine, de s’enfuir pronqi-. •: 
tement ; et, en son pi’opre nom , suppliait Sa Ma-*.*; 
jesté, dans l’état pressant th; ses affaii’es, de ne' 

. ipas se rendre trop dillicile sur les articles du, v 
^/raité. Mais M. Ashburnham subtilisa beaucoup ' 

■.,^# sur plusieurs expressions des articles relatifs au ^ 
icovenant et h l’Église anglicane dont il était grand . ^ 
partisan, fit plusieurs objections et changemens, ** 
.•'demanda qu’on envoyât messages sur messages^* 
♦vpour résoudre ces diflicultés, et à la fin insista*". 

• c|)o'iU' que le Roi fit dire aux commissaires écos- , 
’iais 'de se rendre près de lui. Je fus malade IÇ'* 

. .jftndema'in, soit de la fatlcue de mon\lcrnicr* 
Voyage oit de l’impatience que me causaient toutijs • 
clîs Ifilileurs. Le jour "Suivant j^allai- trouvait' 
M^ajqs.té,^et aussitôt que je pus jôtre admis , je^^hib. • 

(1 isJ^s parolas Sii*e , si vous ne faites pas'plus.*. ’ . 
_ « Me-\Uli?'éhce3’,, j'e ddutc^fme'vou's puiséicz par- 

« •vcml» à .vcMis* écüâppcâ’. .do/ic jp siumlît 

•. % • • . • T*' . • •• ».V . 
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•f» 'humblement Votrtî Majesté cfe fairc‘dcus nof^s, 

K dont rime contiendra en sotnmc ce tjue vèus 
« pouvez accorder de plus aux Écossais. Votrt . 
•>(c Majesté la signera, et établira dans l’autre le ' 
■' K moins qu’elle puisse consentir à recevoir d’eux, 

' j)our la faire signer par les Écossais qui la rc- 
■*.(♦ mettront au docteur Gough au même moment 
« où il leur délivrera la note contenant les conccs- 

* « .sionsdeVotre Majesté; puisvous vous occuperez 
•’Af sur-le-champ de pourvoir à votre sûreté. «Vers • 

* le milieu du discours, M. Ashburnham entra , et- ^ 
lorsque j’eus fini. Il dit avec un gracieux sourire : 
w Que cette proposition serait bonne si elle était 

V /'< praticable; mais que, quand même les Écossais' 
(t consentiraient en substance à tous les articles 
^ « il arriverait ensuite que chacun en interpr^* 
f *,(f terait les expressions à sa manière; ([u’ain§i D* 

U fallait s’expliquer sur tout, ou qu’il n’y avait/ 

* u^^(».q)as d’accommodement. Ilenconcluaitdoncqu^ih 

* (f fallait mander les commissaires écossais. », Je’ 
•.^• répondis à cela que M. Ashburnham avait raâ^p^ 

^commimément parlant; mais que le danger' <Jil 
. fêlait Sa IVIajesté rendait le cas tout-à-fait extrapr-î 
*,dinairc. Les argumensde M. Ashburnham leverént 

• Routes les difficultés. SirA\^lIinin Flemjning.j^u 
' TNTungo Murray,,' car ils allèrent «et vlnÿoiit 
' ‘’tour à tour , 'fûrent tciivoyés poy'r, ^ciif^gec^ les 

çominîssai^'s é(?çfe.sais à rejidre aupi’ès d|«Sa 
‘Ée^feiùiwnhip d(j-ti^ messagt ,.*! 6,1101 

V • • • _ \ t. .* 
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•lyiii? la ^olréc, me fit ap|>elcr, et me clit « .ït; . 
à' crois que vous êtes propliclc ; car les commis-* 

> ■ w saires écossais m’ont envoyé de Londres un èx- * '• i 
i« près pour me demander pi’écisément de faTre* 

« ce à quoi vous m’aviez engagé; niais il était trop 
« tard , car ils seront arrivés avant qu’un autre 
' • « exprès ait pu les joindre.’» Je répondis què ‘ 
nous nous étions bien rencontrés par hasard, car *, 
je n’avais pas la moindre relation avec les Écos- • 

\ .sais; mais, lorsque je vis qu’il n’y avait pas de * 

^ l’emèdc , je m’attachai à ce que je crus (pi’il pou-' 

. vait y avoir encore de mieux h fiiire, et Dieu sait 
qu’il y avait de quoi donner assez de mal, même • 
..à de^ gens plus habiles que ne l’était aucun de 
. nous; car, en même temps que les Écossais 
.■^'Yendaient près du Roi, le parlement envoyait 
/ aussi des commissaires à Sa Majesté, avec des 
. . ^fifres de traiter , à condition que Sa Majesté , 
'çomme gage de sa sincérité future, consentirait à 
■ /.^quatre bills préliminaires qu’ils avaient apportés 
A«uf prêts pour la signature. Le premier contenait 
J ui^ révocation de toutes les proclamations çtdé- 
•. (^arations'cojitre le parlement; Sa Majesté s’y r^-; 

. conna|$sa il expressémen tattteur de 1 aguerrc..Le se- 
cond était cfonti^ leg léDcrs'dernièrementCre'és' prtr 
Sa l^Iàjesle ; et portaiLqu’ii^^n^ |)5uiTaii^nt s'tpr ' 
ger , ni volei: dans le parlement, et que ^ni Sa Mai- 
• ^eslé , ni. ses ^ccesscurs, ne j^urraiput, àl’avi^ jr, 
■Qréçr ‘Mitud lorftî sàns*lp ïonsenlbpîqpf «du^pal’- 
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Jeiiienl, ce qui elait lui ôter le fleurort Ife «lOms. 
rfispnlé (le sa couronne, l’avantage d’être rnniqiu? 

• * s<1iirce des dignités. Le troisième excluait du par- •• ‘ 
•jTon presque tous ceux des sujets de Sa Majesté qui 
t possédaient des fortunes considéraJdes. Le qua- - 
.frièine concernait aussi la milice, et donnait aux 
;• deux chambres dix fois plus de pouvoir que n’cn 
savait jamais exercé la couronne , les autorisant ^ 
a ‘des levées arbitraires d’hommes et d’argent, ce '^! 
;Vjui n’était ni plus ni moins (jue détrôner le Roi 
•et enchaîner le peuple par une loi, ne laissant 
en elfet au Roi d’autre droit que celui de discou- . 
rir sur la question de savoir à qui devaient ap- 
partenir les coquilles de l’huître. Cependailt le^., 
litre et le frontispice de ce vaste projet avaient , 
quelque chose de si modeste, que plusieurs per-* 
sonnes bien intentionnées penchèrent à croire- 
(pic le Roi devait, à tout prix et par toutes sortei^ 
de raisons, accepterdes bills, pensant que s’.jl ' 
refusait, Ses ennemis seraient autorises à le repi'ér,' • 
^cutev au public comme obstinément résolu 
propre perte et ii celle du royaume. Pour éviter ^ 
■Ifes iucônvéuiens dé l’acceptation et ceux du refus , . * 
’jc rëdigéar Une it'ponse* destinée à prqç^yer le 
coittméncement des ncffocLations. Lé seîis (le cette ‘ 
réponse était (jue si 1<? parlênîeift jugeait néces- 
saire dêdéinandcé à Sa Mi^je^dé'dh pavoillcsTsurê- 
tés«j' il n^p6uvait*se‘(.]îsjieiTser de dqiiniji' yuSa Ma- • , 
j’cst() (|lXc4mfcs ^î^ges de .sa^Si«c(>dlé. Jb Acifiandai.S’ 
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<loT)ç qM’<en «mémetefEg^^^'^ 9^ cobsen- 
iiViiit aux quatre bUlk» 

sent à quatre autres que . 

jesté. Ces derniers e'taient tous trèsHy<)^^j|^tfs^ 
et tels qu’il e'tait difficile que le pauleÿipMÎlB^t 
les refuser.sDu moins, s’il les 
*vait plus aucun prétexte plausible ppuy. ,^pjçi)- 
>jitf cher à Sa Majesté de refuser son cons(Cpte|n$fît‘À'. 
A^4ès choses très-injustes et trèsrinipopulaires. l^e 
f^^pïçmien de ces bills avait pour objet le paiement 
de Faroiée, et ajoutait qu’elle serait licenciée. 

.. aussitôt qu’on t’aurait payée. Le second mettait 
.un terme au parlement actuel. Le troisième était 
pour qu’on rendît au Roi, à la Reine et à. la 
- femille royale , leurs revenuSi Iæ quatrièini^’^èsrt 
tait en ' principe rétablissement d’itn^gcu^prerne* , 
ment ^ecclésiastique, sans aucupe puissance' côer- 
^ citivej.et jusqu’à ce qu’on . fût convenu dHin tel 
gQuÿeniemeot , l’ancien devait subsister, mais 
fe’galerflènt sansaucune fprce. de coaction. Je mon- 
\ tçâ|. cette ^réponse' d’abord à M. Ijeg,' ensuite au 
^ jddl^Ur .Hammond et au docteur Sheldon, qui 
iç;i^ent approuver Texpédient et désirer 
‘l^sh^irnham en'parlàt au Roi ; mais 

m’en dit pas un mot, et je résolus, de 
ne pas en parler moi -même, dans la crainte 
qu’on* ne me crût trop attaché à mes propres 
contepllons. 'On rédigea, d’après les instructions 
de Sa\Majeslé , une xéppuse contenant un; refus 

‘ ‘ i5 
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absolu.’. Efle me parut très-bien écrite j'màiiS* 
pensai que la chose la plus importante en ce mo- 
ment n’était pas de bien écrire. Je fis donc une 
objection, cr II est très -possible, dis-je, que le» 

« cbinmissaires aient l’ordre, si Sa Majesté re- 
« fusait absolument, d’enjoindre au gouverneur 
« de veiller plus exactement sur sa personne , au- 
« quel cas elle ne pourrait exécuter son projet de ’ 
« fuite. » Sa Mqjesté répondit sur-le-champ ji, 
qu’elle avait songé à un moyen de parer à cet ^ 
inconvénient, qui était de remettre sa réponse aux 
commissaires cachetée; et là-dessus elle nous 
quitta. Je ne pus m’empêcher de faire connaître 
à M. Ashburnham ce que je pensais de ce triçte 
expédient. « De deux choses l’une, lui dis-je, .où 
« les commissaires ouvriront la réponse, ou iis^ 

« concluront que .c^est en elfet un refus, et agî- 
« ronfen conséquence; » mais tout fut iijuljle. 

Peu de jours après, les commissaires anglais ar- 
rivèrent, rendirent leur message et demandèrent 
qu’il leur fût fait réponse dans l’espace de trois 
ou quatre jours. Le lendemain les lords Lowden, 
Lanerk, Lauderdale , Chiesly , et autres com- 
missaires pour le royaume d’Écpsse, remirent au 
Roi une protestation signée d’eux contre ce mes- 
sage, comme contraire à leur covenant. De ce 
moment ils commencèrent à traiter sérieuse- 
ment avec Sa Majesté, mais ne permirent ni à 
M. Ashbiirnham ni à moi d’assister aux confé- 
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wncesî’ce (jue jè leur<^^rdpnfi,ç' de.lôut' inoh 
cdtfar ; fcar ii- aurait été nous 

d’avoir eu, à cette époque,‘'\^'A^;6(4^<^oinmu- 
nicatiou avec eux..En6n ils. conclurSht^^tûi^ avan- 
tageusement qu’ils le pui^nt : ils-lf <fiHiii^‘nt''pas 
tout ce qu’ils avaient désiré, •mais ^èire moins; 
ce peu donna cependant àdord Argyle et au parti 
du cierge en Écosse, un prétexte pour s’oppôsec 
à l’exécution du traité comme iîisi^sant ,-et 
retarda ainsi de quatre mois-' la' marche du 
duc de Hamilton et de son armée ;*cè' qui fut 
la perte de Langhorn dans le" pays de Galles, 
de toute l’armée des comtés de Kent et d’Es- 
sei, ainsi que de celle des Écossais* montant 
à 'virtgt-^[tllatre mille homnies. Toutesrces levées 
étaient le résultat du traité que je. Regarde, s’il 
eût été conclu plus tôt, comme un des actes les 
plus sages du règne de Sa Majesté, bien que le 
suçcès en ait été malheureux.. Quand- le moment 
/ut venu de remettre sa réponse y le Roi fît venir 
Ifcscommissaires anglais, etaVant de jaleür donner, 
démanda à milord Denbigh , premier commis- 
saiî’eV s’ils ^ avaient le’ pouvoir de’changer quel- 
que pjmsè , soit au fond', soit à ^elques uns dés 
■ dçti^^ilsjdeieur'message ; et lorsqu’ils eurent ré»- 
poiidu ^ipt’Hs'ne l’avaient pas , Sa .Majesté remit 
à lord» Denbigh la réponse cachetée. Les commis- 
saires se retirèrent à quelque distance, puis mi- 
lord Denbigh revint avec les autres, se montra- 
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très-ofFênsé tle ce que Sa Majesté' avait remis 
sa- repense caehetee, et en exprima son indij’iirf- 
tion en termes plus durs qu’il ne serait permis à 
un gentilhomme de les employer à l’égard d’un 
autre;* Après une longue discussion. Sa Majesté 
se laissa persuader d’ouvrir sa réponse, qui fut 
si loin de calmer l’orage qu’elle ne fit qu’aug- 
menter la colère soit des commissaires, soit , 
du gouverneur^ Ils quittèrent tous ensemble le _ 
château de Carisbrooke, et se retirèrent à New- 
port, éloigné d’un mille anglais. Aussitôt qu’ils 
furent partis, j’allai trouver M. Ashbiumliam , 
qui me dit qu’il venait d’envoyer de l’autre côté 
de l’eau un valet, pour donner ordre qu’on ôtât 
quatre ou cinq chevaux de l’endroit où ils atten- 
daient , de peur qu’ils ne fussent trouvés et saisis 
par les soldats qui se rendaient dans l’ile. .le le 
conjurai de n’en rien faire, de peur que si ICs ■ 
vents ou le? fregates du parlement nous oldl- 
geaient à relâcher, nous ne nous trouvassions san» 
chevaux. If renvoya donc après ce valet un autVe-’ 
qui le ramena." Mais, au bout de quelques heurës; 
il le renvoya avec le premier ordre. JcT n’ai pu 
en concevoir d^autres raisons, que celle ,d^ l’é- 
conomie. IjC Roi resplut de s’eùfuir’.Gcpe jiuit •• 
même, ou le matin suivant; mais il rèucon^ra 
deux grands obstacles : le vent préc^sénieirt en ce 
moment devint contraire , et le gouverneur re- - 
vint de Newport en fureur, fit fermer toutes les 
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portes, doubler les postes ^ et" ne se coucha pas 
de la niîit. Dans la matinée il ;brd|bnna <à tous les 
serviteurs de Sa ‘Majesté de sé' sdttaxpfb d’elle. 
Avant de prendre pongé, nôiis"v>^>;^^os ^ 
Alajeste' que nous avions laisse' le cepitaîqécde la 
frégate et deux honnêtes et fidèles ^j^tO^ommes 
de l’ile, pour l’aider daüs sa* fuite tout 

serait prêt de Fautre’côté deTeau. Sa M&jesté 
' nous ordonna de recnger ce ^ir m.êrn’e une dé- 
. claration en' 'son 'nom , et de là lui envoyer dans 
la matinée, quand nous serions à* Newport. -.Nous 
y allâmes en eifet le leudemain matin.,.Wiiliam 
et moi’ nous la'issàmes M. Ashburnham et 
. Eés anti'es à l’auberge,, et nous nous re'ndimes à la 
maison de quelqu’un que nous connaissions dans 
/la Villej'iioiis y étions depuis une hpui-e environ, 

. '^lêHqûe' nous en tendîmes un tambour qui battait 
ni' mesure j et, peu de temps après 
. rù'^'^âipkaine" Burièy et qoelqûes* autres se sou- 
*?êVètéïit pour alélivrer’lè Roi. Sm* cela M. Leg 
,*et moi nçus^ noji^.reçdiineç.a 1 auberge où nous 
; * W4uvi&ipes^^.. Ashburnhanît hai-anguant ces pau- 
’vrês boiinètesig^ns popr lés epgager à se désister 
fde^lei^r vaine ‘en tréprisfij. J’ayoue ifue regardant 
reimtie très-dangereux pour nous , en ce moment,' 
de communiquer avec eux , je conseillai à M. Ash- 
‘b'urnham de ne leur rien dire; car une fois qué 
ses paroles seraient hors de sa bouche , on pour- 
rait les interpréter et lui faire dire ce qu’on vou- 
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cirait. Il fol heureux pour lui et pdur liou^qu’i» 

suivît notre .conseil; car ceux qu’on mit eh prison 
pour celte alTaire furent non-seulement inter- 
'roge's sur yotrc; compte, mais on leur promit la 
liberté^ét le pardon s’ils voulaient consentir à 
fioùs'acçitserj 'Le gouverneur reçut dès-lors de 
Hamnfîon'(iM’oi:‘dre 'de nous mettre sur un vais- 
seau, '.et ^e nottS conduire à Londres, comme 
soupçonné^ d’avoir eu part à ce soulèvement, 
presque ehtî&^ment compose' de' femmes et d’en-" 
fâns,:posse'daut^6ur toutes armes un seul mous- 
quet; il était ’sf impossible d’espérer qu’une telle 
entreprise pi^t avoir le moindre résultat, que ja*- 
mâis cerfïrtnèmeht un hommë raisonnable n’aùrait ' 

* y ^ m Jt * 

imaginé de s’en mêler. On me pria de rédiger ce ' 
soir-là ‘même ^la déclaration de Sa Majesté, ^Cè’*, 
que je fis, et elle fut approuvé de tous / excepte".' 
de M. Ashburnham,.et publiée ensuite au no^é 
de Sa Majesté. Après .avoir attendu environ^trois. . 
semaines, de l’autre' côté de "l’eau, que^ le RcS* 
vînt nous trouver, qqus coçim^qcâmeS enfin ^ en' , 
désespérer, et je proposai à*M. Ashfiiurnham ’ à* . 
M. Leg et à ’M. Dgnham, qui était venu hoûà' 
joindre à Londres, cjue quelqu’un de nous 'fût T 
envoyé vers la Reine. Us en furent d’avis et me 
choi^reut pour ce voyage. ■' ' ' 
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Sur Jes motifs qui déterminèrent Cromwell et l’armée à 
abtmdonncr leurs négociations' avec Charks I*’. ( No- 
ivembre 1647.)^ ‘ . - , 

^ J . » . * 

-Les motifs qui portèrejit Cromwell à rompre toute négo- 
ciation. avec Charles I", ht à sè raljiér, pour le perdre, au 
{Mrti le plus violent de l'armée , sont encore et seront pro- 
babletuent’toujours un de cés problèmes historiques dont 
)l >faut jreiioncer à trouvée la solution claire et compMe 
dans ^qttelque fait- positif et concluant; mais on peut en- 
trevoir la -vérité en rapprochant plusieurs faits contradk- 
toiréj en apparence , et faciles à concilier si l’on en veut 
admettre* iin seul que personne aujourd’hui ne peut con- 
tester , le âéfaqt de bonne foi qui , dans les vicissitudes quo- 
‘tidiennes de 'cetfe' époque, a fait l’habileté de tous les partis, 
et la base de tontes lès négociations. Il ne se faisait peut- 
être d’aucun 'côté une projlosition que son auteur désirât 
sincèrement de voir accepter , ni une promesse que celui de 
qui on' l’obtenait né se réservât les moyens de violer. 
Chacun trompé à son tour, s’en vantait et se laissait faire, 
uniquement occupé à 'tirer de la' ruse de son ennemi un 
nouveau moyen de le surprendre.- Ainsi cette rupture entre 
le'Roi et' Cromwel^, que sir John Berkley attribue à Une 
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seule caus», p»re 4 fe«'avclîr'éB plusieurs j et de ttJuttfs’^lès 
intrigues sûiÿiés alors par et pour le malheureux Caries , 
ou dontre'fur^^ouprès de lui , peut-être n’y en a-t-if pa's 
une qui n’ait coricoufa à cette circonstance fatale et décisive 
Je sa destinée. ' ■ 

Entre' tjutres-’ motifs 'de la nouvelle détermination de 
■Cromwell, Orr parla dans lé temps d’une lettre interceptée, 
dont le contenu' lui aurait appris, à n’en pouvoir douter, 
quHl' né'devaU faire aucun fond sur les promesses du l^ôi, 
et aurait ainsi'déCidé le parti qu’il prit alors irrévocable-' * 
ment à son égard. Plusieurs anecdotes publiées depuis sont 
venues à^Tappui de ce bruit contemporain, et- ne 'lussent 
plus guère d’incertitude sur la réalité du fait principal; mais 
jien jusqu’ici n’a constaté positivement la teneur de cette 
lettre, quç les différens narrateurs rapportent d’une ma- 
nière eb quelque sorte contradictoire. Voici ce qn’ba tro'uve 
k cet égard dans le ïiichardtpniqna. .• * ' 

'« Le lord Bolingbrocke nous a dit (le 12 juin >742) à 
« M. 'Pope , à lord Marehmont et à inoi , que lord ^Oxfqrd 
’<» lui ^vait souvent dit avoir vu et tenu entre ses mains nnfe 
« lettre Wiginalé écritje bar - le' r6i Charles I* à. J# Reine , 

« en repense à une lettre d’elle qui àvât été interceptée et 
« .r’envoyéê' ensuite au Roi.. La Reine lui-ïeprochail'dans 
<1 cetté lettre d’avoir fait «à ces misérables de trop grandes' 

■c concessions , comme d’a.voi/ .promis que Cron^well serait , ' 

• ’ »* **!*•'*' i # yC 

•< lord lieutenant d’Irlande à vie et *sans Hndre aucun 
« compte, que ce royaume’ serait entre les mains.du partii 
« et aurait line armée qqi ne ’Coimaitrait d’autrg chef que 
« le lord lieutenant, que,Çromwell aurait Issjarretière, etc ; * 
.0 Le Roi dans sa réponse disait à' la Reine, de.fe^feiisser ^ 
« traiter des choses Ini-'mémç , puisqu’il était mieux a’u fait, 

• de sa situation qu’elle ne le pouvait être J mais qu’elle de- 
« vatt être entièrement tranquille relativement aux conçes- 
■«'.slons' qu’il serait ds|ns le câs de faire, qu’il saurait bien , 
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« quand-tl en serait temps, comment- il fallait se conduire 
« avec ces drôles-là ; et qu’au Keu d’une jarretière de soie, 

* « il les accommoderait d’une corde de chanvre. — Ainsi fi- 
« nissait la lettre. Comme Cromwell et Ireton l’attendaient, 
« elle fut aussi interceptée et détermina le sort du Roi. Lord 
« Oxford nous dit avoir offert de cette lettre 5oo livres 
« sterling (i). * » 

Vokâ d’antres détails plus spéciaux ct'fdus sJtaguliers^sàr 
le fait de la lettre interceptée. Ils sont tirés doda vie*^ 
^^rd Broghill , comte d’Orrery, par son chapelaimMadrice. 

• K Lord Orrery , dans le temps où il était le plus puiss'ânt 
auprès de Cromwell , et immédiatement après les secours 
qu’il lui avait donnés si A propos - dans sa fàcbense, détresSe 
de Clonmel , sortait un jour à cheval d’Yougfaall avec- lui e^ 
Ireton. L’entretien tomba sur la mort du Roi. Cronawell 
alors répéta plus d’une fois , que si le Roi n’avait suivi* .qve 
^ • «son propre jugement , et a’eAt été environné qué'd^^vi- 
'Umr« fidèles , il saurait ^ les joner, toiM^|lf^^Ù^iji^ 

«w .nii.mointat l’intention de conclure avcic ^jtp^Ü^SI^’Jon 
^ les', avait feit tenoncer à ce .dessmo. X)>Hrery^lés 

vo^»dift''<le']»onBe/bu»iear ,'ét se trouvant îseyl avqcfept» 
étMt'pemni s’qpqùé|ÿ‘'‘3tV'>»cdif qui 
^j^l^yMsr^è’â-vdbloirtiraiteraTec Sa et'deceqni 

a'^ etaqpéolés. dno^W^l lüv'dit fo(t libq^vntqu’il 

^ r^pK]^dr4^^s deux ^ uestionv! La^raiscoj, dit-tl, qui 

' , leRoi ,.'ia \oiçî : noiis^yôyions 

' yesÆçnàl^ — 1-:- -j — l--- m— 

, «gvaînf 

denc gûej^éi^ieax était dÿ les prévenir , en lui offrant les 
^ireraiers, de qous atccommpder à des conditions raisonna- 










Collection Ae ’àlvers traites sur les guerres civiles, par M. P. 
Mkzcres , ipm. I , pag. 386, 4 la noie.- ' 



a34 Ï:CLÂ1RC^S!^EME^S ‘ 

Lies. Mais (aiulisque ce projet absorbait toutes nos pcnsce*, 

’ îl nous vint une lettre d’un de nos espions , attaché à la 
chambre du Roi , qui nous apprenait que notre arrêt dé- 
■ finitif avait été prononcé ce jour-là, qu’il n’avait pas pu 
savoir quel il était , mais que nous en serions instruits 
si nous parvenions à intercepter une lettre du Roi à la Reine, 
oii il l’informait de sa résolution ; que cette lettre était 
cousue dans le bord d’une selle , et que le porteur arri- 
verait vers les dix heures du soir avec la selle sur sa. tête 
à l’auberge du Sanglier-Bleu dans Holborn , où il devait, 
prendre un cheval pour aller à Douvres. Le messager no 
' savait pas qu’il y eût une lettre dans sa selle, mais quelqu’un 
de Douvres le savait. Nous étions à Windsor, dit Cromwell, 
quand nous reçûmes cet avis ; aussitôt Ireton et moi réso- 
lûmes de prendre avec nous un homme de confiance , et de 
. ijoifs rendre cette auberge sous l’uniforme de simples 
cavaliers. Nous exécutâmes notre projet, et laissant notre ■■ 
homme à la porte de l’auberge , dont il n’y avait qû’un ' 
guichet ouvert pour les allans et venans , nous lui donnâmes 
ordre de faire le guet , et de nous avertir aussitôt, qu'il 
.verrait venir un homme avec une selle. Pour nous, nous> 
•entrâmes dans un des cabinets destinés aux buveurs; iiou^ 
y demeurâmes, faisant revenir un pot de bière après l’autre, *' 
jusqu’à dix hedres du soir environ , que notre sentinelle’ 
vint nous avertir que- l’homme à la selle était arrivé. Nous • 
nous levâmes promptement , et comme l’homme sbrtai^v/le . 
l’écurie son cheval sellé, npus allâmes à lui l’épée à la nrain^' 
lui disant que nous avions* ordre de vi.siter tout ce qui «fn- 
trait dans cette auberge et tout ce qui en sortait; mais qu« 
comme il avait l’air d’un honnête honiine , nous voulions 
seulement visiter sa selle , et qu’ensuite nous le laisserions 
aller. On défit les courroies de la selle , et nous l’eiu portâmes • 
dans le cabinet où nous avions bu. Là nous fendîmes un, 
des bords de la selle, et trouvâmes la lettre que noiu cher- 
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cUloBS. I7n« fois que nous l’eûmes entre les mains , ’ncnis .* 
allâmes à l’homme que nous avions laissé sons la garde de ' 
notre sentinelle, et lui rendîmes sa selle, lui disant qu’il , ' 
était un honnête garçon , et qu’il pouvait aller à ses affaires..^ 

11 continua donc sa route sans nouvel incident , et saÈts^ jjÿ .. 
douter de la perte qu’il avait faite. La lettre du Roi ap^ 
prenait à la Reine qu’il était recherché par les deux fac- 
tions, celle des Écossais presbytériens, et celle de l’armée 
q«!il serait à ceux qui lui feraient les meilleures condi-^ 
j^ous , mais qu’il croyait bien traiter plutôt avec.lçad^^, 
sais qu’avec l’armée. Sur quoi nous retournâmes à Winds^v^ÿd • 
et- voyant qu’il n’était pas probable que nous obtinsât^Sj^tf^ * ^ 
Roi des conditions avantageuses , nous jurâmes dès cé 
ment sa perte. >• 

La vie de lord Broghill, d’où est tiré ce récit, fut, à ce'. ; ' 
qq’il parait, imprimée à Londres avec ses lettres en 
et pourrait bien avoir été l’occasion de la conversa^on ' 
pplfté^-d^s le Rkftardsoniana^jfnaÀ» l’exislence^da Ja’^lKp' V 
dé 'Charles était déjà connue.. Coke , écrivain 
raln , jpânii ea.avoir, parlé, le premier d’uni^^nan^e n^i-V;*,^ 



» f 
t 






!ent. 



ti va, dans^pa<ouyrâgq intitulé : La Cour et 
d’A^letèt^ déyoi^Sj II y rapporte que. IhrâïH^égaaiiF ^ 
tipnj^^^cTai:|^^, Jg Roi, qui pa pouvait . 

faire ^uVavïs^è la*Reine, l’avaitinfpaiiée d^s proposition!"* 
et ‘dS ^mandes de Cromwell ,-et que l’y tfou'fc^f^pptt^; 
iIMpi la déterminer à s’y prêter Qu’est-'. 

« il ^onsenti^mx j>Fop^piQwis de l’armé», si par-1^ il^on- - 
■< vaitrobtpnir la pâûtq-ü lui.sèr^t ensuite bien plus aisé 
<( de se 'débarrassa, de Cromwell qu’il ne le pouvait tandis 
U que celuir^ était^ncore à la tête et m^iti^ dg l’arme. » 
Cromwell, que ses espions informaieiit des moindres tnou- 
vemens du Roi, intercepta la lettre et se détè|çniaa dès cet 
instant à ne se plus jamais fier à lui. 

Coke, écrivain passionné, mériterait par Iui-mô<ue peu 
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dé côirfiance, si, du moins quant au fait de la lellrc in- 
*, > tércepte'e, sou témoignage ne se trouvait appuyé de tant 
‘ V d’autres. Slrype, dans ses notes à Y Histoire complété d'Ar*- 
, .. ^etem'par l’évêque Kennet, rapporte qu’un docteur Laufj 
^ jnembre de la chambre des communes, avait souvent af- 
-dirraé avoir vu la lettre originale de la main du Roi ; et elle 
a été le sujet d’une controverse entre Millington, qui assurait 
^ l’avoir eue en sa possession, et WagstafF qui en contestait 
^ l’authenticité, ainsi qu’ont cherché à le faire tous les parti- , 
' *' ^ saus des Stuart. Ilume cependant, en repoussant le témo^ 
gnage de Coke , n’ose se prononcer également contre la v«- 
rité du récit contenu dans la vie de lord Broghill , et parait 
. même y attacher quelque importance. Herbert, comme op 

■ ^ ■ 'iç voit dans ses Mémoires , tout en traitant d’invraisemblable 
* *la supposition d’une lettre interceptée, rapporte le bruit qui 
■en courut alors; seulement il est question, dans son récit , 
*,* d’une lettre de la Reine et non du Roi, et cette lettre, selon 
lui , aurait eu rapport au projet des Écossais d’entieç^en 
Angleterre. 

Voici donc, surle fait de la lettre intercepléa, cl qui fut , 
dit-on , la cause du changement de Cromwell, trbis vcr; 3 tt>ns. 
f différentes. 

^ ‘ Celle de lord Rroghill et de Coke , ou il n’e^t qi^stion 
' '"[/que d[une lettre du Roi interceptée par Cromwell d’apres 
l’avis d’un de sç's espions ; 

w 2 ". Celle de Herbert, qui ne parle que d’une lettre de la 
Reine interceptée , puis recacheléc et envoyée au Roi ; ' 

. • 3"; Celle de lord Oxford, d’après laquelle une Iqtlre de 

la Reine, interceptée et renvoyée ensuite au Roi, aurait 
mi!\ Cromwell sur la voie de la ré]>ouse du Roi. 

Ces trois versious ne sont pas difficiles à concilier , ou 
plutôt elles s’expliquent l’une l’autre. 

On Conçoit aisément f|iie Herbert <?l le public de son 
tenqis -n’eussenl entendu parler que de la prcuiière dc- 
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couverte; la sècrthile lettre parvenu^ entré les maiiw de 
Cfomwell et d’Ireton , sans aucun inlermédiaire, a diT de-* ■ ' 
ii^urer plus long-temps secrète; et Cromwell, par iind , ' 
raison ou par une autre, peut n’avoir voulu parler que de" < * 
l’avis d’après lequel il se mit, avec Ireton, en quête de la , , 
lettre du Roi , sans faire mention de la première découverte ’ '* 
q^i avait probablement attiré sur cette lettre une allenliora • 
pKis spéciale de sa part. ^ 

Les différences qui ont trait au contenu de la lettre du Roi ‘V 
sent plus réelles et demandent un peu plus d’examen. Si le. -i 
Roi mandait à la Reine, comme le dit Cromwell au lordllrog- 
hijl , qu’il traiterait plus vraisemblablement avec les Écos- 
s^is qu’avec l’armée, il lui était peu nécessaire de la rassurer . 
.«Jfune manière aussi tranchante que le fait la lettre racontée ^ . 
par lord Oxford , sur la suite de ses promesses à Cromwell { * r 
et s’il fallait absolument choisir entre les deux versious, celle'’, 
qui parait nous venir de Cromwell aurait de plus que l’aulre. v»*,* 
qiHre l’autorité du personnage , un grand nombre de pro-' 
Bahilités en sa faveur, surtout si on la fait coïncider avec 
biyit rapporté par Herbert. Selon Herbert, la lettre de la 
Rei^é insHuisait le Roi du projet formé par les licossais'^ 
de vefiif le secourir à main armée, et ce fut en consé— 

i 

* 

h 

sèreiit de croire à la possibilité de traiter avec quelque sé- .s 
curité. Il est inutile de s’arrêter à , réfuter les argumens de -, 

. Herbert pour prouver que le Roi ni' la Reine ne pouvaieqt ^ 
vouloir Iraitet avec les ËccAsais , èt’qu'il était impossible qde 
la Reine fût alors instruit^ de leurs pre’paiatifs. 'Clarendon, 
Berkley et tant d’antres ajj^t mis hors de doute la suite cl les 
détails dp la négociation d'n Roi avec les Écossais; et Berkley 
nous apprend c|u’clle avait été d’ahord conduite à Lptulres 
par le docteur Gough, certainement l’un dcscorrespondansles 



(jpenco de cet avis que les chefs de l’armée , voyant <^tre Je 
Roi ne leur en disait rien, hien,qu’ils l’eussent questionné 
cet égard, perdirent toute confiance en ses paroles et ces- , 
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plus actifs et les plus «ccréJîtés de la Reine ^ pui$<|uc cV- 

{•it par lui qu’elle faisait passer à Charles, à l’île de Wigli.t, 

• ÆS instances pour l’engager à fuir le plus promptement 
possible. Ainsi doue, que la lettre de la Reine interceptée , 
dit-on, par Cromwell , portât ou non à son mari la pre- 
mière nouvelle des projets des Écossais , toujours est-il plus- ' 
' que vraisemblable qu’elle l’en entretenait, et que-Iè di^ 
qu’elle aura témoigné d’être instruite des intentions et 
. ' la situation du Roi à leur égard , aura redoublé la tigifahèe 
*' de leurs espions à surveiller une réponse où la tendres^ 

. conjugale du malheureux Charles allait leur livrer tous lei 
" i- ëclaircissemens dont ils avaient besoin. 

Une autre donnée vient à l’appui de ces conjectures , qt 
' .semble indiquer le moment précis où Cromwell acquit en ^ 

4 'eRet la connaissanqç du projet des Écossais. Wihtelocko, 
qui a servi successivement tous les partis au monieitfdc 
/ .leur puissance, et long-temps avec assez de prudence ypnir 
rtes pouvoir abandonner quand leur fortune commençai^ à 



. déiuenlir, appartenait alors au parti de l’armée. Son evac* 
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titùdc à insérer, de jour en jour, dans son journal , les ftits 
qui viennent à sa connaissance, ne lui permet pas de tien 
omettre de ce qu’il ose révéler; seulement c’est en termes 
un peu plus vagues qu’il indique rapidement et comme en 
« gourant les faits secrets dont il a été instruit par des’ voies 
^ ^dont il ne croit pas devoir convenir. Ainsi il parle peu des 
L, négociations de l’armée avec le Roi, dont certainement il a 
' ..connu I0u§ les détails. Vpid seulement ce qu’il éh jlit' soqs 
. ^ la date du 1 1 septepabre : * . 

' <1 On dit qu’il y a où quelques n'éçociations secrètes entre 
n quelques officiers de l’armée et le Roi , et que les iiiRruc-* 
« lions données par Cromwell ét d’autres , portaient que si 
« le Roi voulait consentir à leurs propositions , moins diireï 
« que celles du parlement, l’armée le rétablirait sur son 
« trône. • 
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r « Mais, malheureusement pour lui, les efêques Jui.jrer- 

« suadèrenl de rejeter ce que, d’après son propre jugément, 

■ « il inclinait à accepter ; par-là ils le perdirent , et (juant 
•* *-'« à pre'sent se sont perdus eux-mêmes (i). » 

Pas un mot de plus sur ce qui causa la rupture des né- 
gociations. Mais à la date du 16 octobre , on trouve ce petit 
paragraphe : 

. « Soupçons de projets pour amener les Écossais en An- 
« gleterre au secours du Roi. (a) » 

Le Roi alors était à Hampton-Court, d’où il s’échappa le- 
to novembre, un peu pliis de trois semaines après; il faut 
remarquer que cette époque correspond exactement avec le 
' .moment où Cromwell prétendit ne pouvoir plusconlenir 
les agitateurs, récemment revenus à leurs préventions 
contre le Roi, et où Charles fut de nou,yeau resserré et ses- 
. serviteurs éloignés de lui. N’est-il pas probable que la dé- 
couverte de la lettre fut le motif réel de ces nouvelles sne- 
^ires, et le mot de Whitelocke n’en indique-t-il pas ass,ez. 
clairement lé contenu ? . 

Faut-il ensuite rejeter entièrement la version du Rtcliard- 
^onipna, et ne pourrait-on supposer que la Reine insistait 
’'.d’àutant plus sur le traité avec les Ecossais , que son impru- 
dehie, hauteur se révoltait contre les prétentions de l’armée? 
N’est-il pas problable que le Roi, dans son inépuisable com— 
. plaisance pour elle, tout en lui présentant le traité avec les 
Ecossais comme plus vraisemblable, chérchait d’avance à 
, la raijsiirer, dans le cas où il 5e verrait obligé^d^ prendre 
. 1 . autr&parti? Ce mot d^urrer.rf^a/Vÿ’qu’adresSe à Cromwell 
son espion en lui annoqçanéla lettredu'Kdî , ues’explique pas 
trop par le contenu'de la lettre telle que Cromwell la raconte 
ensuite; car l’on njy voit encore qu’uujJ)enchant à traiter 



. (i) Mémoires de If"' hileloche , p.ig. aji. 

• ‘ {2) Ibidem, pag. 276. 
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avecjes«^loossai* plutôt'qu’avec lui , mai» rién «le cUfiniti- 
yeraçDt art^té. On serait plulùt tenté de croire que, d’après 
les expressions de la Reine sur son compte, Cromwell ’ 
avait lien d’attendre , dans la réponse du Roi, une décla-'"* 
ration positive de ses intentions à l’égard de l’armée et au 
sien , et qu’il avait d’avance regardé cette réponse eorame . 
),son artét définitif. Le silence qu’il a gardé sur une pareille 
circonstance ne serait assurément pas une raison d’en 
douter. Cromwell ne pouvait convenir , avec son parti , de 
la nature des espérances qu’il avait un moment fondées sur 
ses négoc;iations avec le Roi ; il né pouvait convenir , avec 
personne, du mépris et de l’indignation qu’avaient excités ces 
espérances, ni du danger qu’il avait un moment couru d’en * 
être la dupe. Il est, dans la vie de l’homme le plus prudent, 
quelqiies-unsde ces )^ienfail 3 du hasard qn’il n’avoue jamais,- 
et la.oé^ciation secrète du Roi avec les Ecossais fut le seul 
fait dont pût. vouloir s’appuyer Cromwell, lorsqu’aprcs le 
refus des quatre bills il exhala, en plein parlement, sort* 
amer.lume sur la dnpüicité du Roi , « homme si faux gt 
si dissimulé ,_ dit-il , qu’on ne pouvait prendre aucune. 

M confiance en’ lui. » Clarendon nous apprend égalempnis* 
que, dans les reproclies de Cromwell à M. Aslihiirnlmm 
sur le même sujet , sa principale accusation contre le Rÿi' 
fut d’avoir « conclu un traité avec les commissaires ^cos- ^ 

« sais pour jdonger d^ nouveau la nation dans le sang. i 

Tel fq^ é^ac^'. selon toate apparence, an des motifs du _ ; 

'" .changemçnti-doCroiJiwcll, e,t celni qu’il voulait, bien qi/on , 
8 «U; maris. rieii’n’empéche de etnire aqssi à l’autre.. , . 
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